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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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MT. Le PrRésibenrT pE L’Insrrrur rappelle que la prochaine séance trimes- 
trielle doit avoir lieu le 11 avril prochain et invite l’Académie à lui faire 
savoir en temps opportun quel est celui de ses Membres qui fera une lec- 
ture dans cette séance. 


M. ce Présnenr DE L’AcapémiE annonce que le XXV° volume des 
Mémoires est en distribution au Secrétariat. 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — De la température des végétaux et du sol dans le nord 
de l'Amérique septentrionale; par M. BrcquereL. (Extrait.) 


« M. Bourgeau, botaniste attaché à l'expédition d'exploration du capi- 
taine Pallisser, dans les possessions anglaises de l’Amérique septentrionale, 
a fait en 1857 et 1858 un assez grand nombre d'observations sur la tempéra- 
ture des arbres et sur celle du sol à diverses profondeurs (Journal of the 
Linnean Society of London). Ces observations sont d’autant plus importantes, 
qu’elles ont été faites près du fort Carlton sur le Ketchewan sous le 52° de- 
gré de latitude, dans des lieux où la température de l’air descend en hiver 
au-dessous de la congélation du mercure. Ce voyageur ayant eu l’obligeance 
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de me confier son registre d'observations, j'ai pu discuter la valeur de 
celles-ci et en déduire des conséquences qui ne seront pas sans intérêt pour 
l’Académie. 

» M. Bourgeau pratiquait au-dessous du sol des trous de 0",609 et de 
0%,913 de profondeur dans lesquels il introduisait des thermomètres dont les 
réservoirs étaient entourés d’une étoffe de laine, puis il remplissait les trous 
avec de la laine et du coton qu’il tassait. Quand il voulait observer, il reti- 
rait le thermomètre et lisait rapidement les degrés. Ce mode d’expérimen- 
tation n'est pas aussi exact que celui qui consiste à couler du suif fondu 
dans les trous, afin d'empêcher l'introduction de l’air etde l’eau qui sontau- 
tant de causes d’erreurs; néanmoins les observations peuvent servir quand 
l’airest sec, que les thermomètres restenten place pendant vingt-quatre heures 
afin de leur donner le temps de se mettre en équilibre de température avec 
les milieux ambiants, et que l’on observe rapidement comme l'a fait 
M. Bourgeau. L’étoffe de laine dont les réservoirs étaient constamment 
entourés, empéchait que la température de l’air n’exerçât une influence bien 
sensible sur celle de l'instrument lorsqu'il ne restait que quelques instants 
hors du trou. M. Bourgeau observait la température dans des arbres ayant 
0,54 de diamètre en pratiquant des trous obliques de haut en bas de 
0°,40 de profondeur dans lesquels il introduisait les thermomètres disposés 
comme les précédents. Les observations ont été faites sur un Populus balsa- 
mifera et un Abies alba pendant huit mois en 1857 et 1858, à 9 heures du 
matin, à l'instant où la température est à peu près la moyenne de la journée. 
Leur discussion a conduit aux conséquences suivantes : 

» 1°, De novembre 1857 à juin 1858, les températures moyennes de 
l'air et du Populus balsamifera ont été les mêmes, les différences ne portant 
que sur des centièmes. 

» Ce résultat, obtenu dans un pays à température extrême, confirme le 
principe que j'ai établi dans mes précédentes communications, à savoir 
que la température des végétaux tend sans cesse à se mettre en équilibre 
avec celle de Fair, malgré les causes perturbatrices incessantes qui agissent 
pour l’augmenter ou la diminuer. ; 

» 2°. Les températures moyennes mensuelles ont présenté également 
peu de différence dans l'arbre et dans l'air, bien qu’il y én ait eu de très- 
grandes dans les températures maxima et minima; dans le mois de janvier, 
par exemple, les maxima et minima ont été dans l’air+ 6 degrés et — 34°,60 
et dans le peuplier — 2°,20 et — 20°,70. 

» 3°, Pendant les huit mois d'observations; la température moyenne à 
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été dans le sol à 0,913 et 0,609, 5,5 et deux fois plus forte siuR dans 
l'air. 

» Le dégel à lieu ordinairement en mai, le printemps commence aussitôt 
et bientôt après arrive l'été. La rapidité de la végétation est telle, que les cé- 
réales semées dans ce mois se récoltent vers la fin de juillet. Les fleurs pa- 
raissent sur les peupliers quand la température de l'air est de + 13°,47 et 
qu'il gèle encore dans le sol à 0",609 et 0,913 de profondeur, 

» Les feuilles se sont montrées dans les premiers jours de juin, alors que 
les racines se trouvaient dans des couches de terre où la température était 
encore à zéro. Des effets semblables se produisent quand on introduit dans 
une serre chaude des ceps de vigne dont les pieds et les racines sont en 
terre ; à l'extérieur, les bourgeons et même les feuilles commencent à se dé- 
velopper alors qu’il gele en dehors à 8 et 10 degrés au-dessous de zéro 

Le Populus balsamifera et Abies alba, ainsi que bien d’autres espèces 
d'arbres, sont exposés à des froids de — 40 degrés sans que leur organisation 
en souffre le moindrement ; mais aussi les racines de ces arbres se trouvent 
dans des couches de terre dont la dvbtilt | est cinq fois et demie moins 
basse que celle de l’air. 

» Certaines espèces d'arbres contractent des habitudes qui leur per- 
mettent de supporter de grands froids : c est ainsi que M. Boussingault a vu 
au Liebfrauenberg (Bas-Rhin) des müriers blancs âgés de plus de 40 ans 
résister à des froids trés-intenses s’élevant à — 20 degrés et habituellement 
à — 12. 

» Les observations de M. Bourgeau indiquent également, comme je l'ai 
démontré dans mo» dernier Mémoire, que les arbres possèdent la faculté de 
résister plus ou moins de temps aux froids extérieurs. 

» Cette PEQPFISEÉ a été mise de nouveau en évidence dans les observa- 
tions que j'ai faites récemment au Jardin des Plantes, sur un marronnier 
qui sert à mes expériences depuis dix-huit mois. 

En décembre 1859, la température de l'arbre n’est descendue à zéro 
que lorsque celle de l’aireut atteint — 8 degrés. Quand cette dernière était à 
— 14 degrés, l'arbre n’avaitencore que —3°,8. Dans le mois de février dernier 
la température n’est pas descendue à zéro dans l'arbre, quoique celle de lair 
ait été plusieurs jours de suite à — 5 degrés. Il paraîtrait donc que dans 
un marronnier d'Inde ayant un diamètre de 0",52, tant que la température 
de l'air ne descend pas à — 8 degrés, celle de l'arbre n’atteint pas zéro, 
bien que le fréid dure quelques jours. Cette limite montre bien que les 


végétaux possèdent la faculté de résister pendant un certain temps à l’action 
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du froid extérieur ; le fait suivant met en évidence cette vérité d’une ma- 
nière remarquable : | 

» Du 11 au 15 février, période pendant laquelle il y a eu gelée, dégelet 
reprise de gelée, la température moyenne de l'air n’a pas dépassé + 0°,63 
et les minima ont été — 3, — 4 et — 5 degrés. Dans l’arbre, la température 
est restée à peu près stationnaire et égale à 0,44, les variations n'étant que 
de 1 à 2 dixièmes; et cependant il existait une cause de refroidissement à 
lextérieur qui n’a pas cessé d’agir. Le 26, la température moyenne de Pair 
étant devenue + 6 degrés, celle de l'arbre a suivi immédiatement un mou- 
vement ascendant en augmentant de 1 degré de six heures en six heures 
jusqu’au lendemain matin 9 heures. La résistance que l'arbre a présentée 
au refroidissement a donc été remplacée immédiatement par une disposition 
prononcée à l’échauffement. 

» Le 27, dans la journée, la température de l’arbre avait repris sa marche 
ordinaire, c’est-à-dire que ses variations avaient beaucoup moins d’ampli- 
tude que celles de Pair. 

» Ces effets ne peuvent dépendre que du mouvement ascensionnel de Ïà 
séve qu’il est difficile cependant d’admettre en hiver, ou des phénomènes 
physiologiques dus à l’état particulier des tissus organiques sous l’inflience 
des basses températures. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Réponse à l'article de M. Le Verrier inséré dans le 
Compte rendu de la dernière séance (p. 454); par M. Derauxay. 

« M. Le Verrier, pour répondre à l'appel que je lui ai fait le 27 février, 
s’est contenté, dans la dernière séance, de venir dire à l’Académie ce qu’elle 
savait déjà, ce que je lui avais dit moi-même il y a près d’un an. Le seul 
reproche que M. Le Verrier ait formulé contre mes recherches sur la 
Théorie de la Lune, consiste en ce que, suivant moi, Pinégalité séculaire 
du moyen mouvement de notre satellite ne serait que de 6”, tandis que 
les observations des anciennes éclipses montrent que cette inégalité est cer- 
tainement de 12’. Or voici ce que je disais à l’Académie dans la séance du 
25 avril 1859 : « Les observations tendent à montrer que l'accélération 
» séculaire du moyen mouvement de la Lune est notablement plus grande 
» que celle que j'ai déduite de la théorie. Lalande avait fixé la valeur du 
» coefficient r à 9,886... Tout récemment, M. Airy a trouvé que la 
» valeur de 12”,18, adoptée en dernier lieu par M. Hansen pour ce coef- 
» ficient, s'accorde assez bien avec trois anciennes éclipses totales de 
» Soleil... Il a reconnu de plus que, s’il y avait à modifier cette valeur de 
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» 12,18, elle devrait plutôt recevoir une augmentation qu’une dimi- 
» nution. Si cette discordance entre les résultats fournis par la théorie et 
» ceux qui se déduisent de l'observation était établie d’une manière défi- 
» nitive, il y aurait lieu de chercher la cause à laquelle on pourrait l’attri- 
» buer. » Ainsi, l'Académie le voit, pour venir dire ce que nous lisons dans 
le Compte rendu dela dernière séance, M. Le Verrier n’a eu qu’à puiser 
dans mes propres communications. 

» Voyons maintenant quelle est la portée de ce reproche que M. Le Verrier 
adresse à ma Théorie lunaire. De ce que la valeur que j'ai trouvée pour 
laccélération séculaire du moyen mouvement de la Lune ne semble pas 
s’accorder avec les observations des anciennes éclipses, faut-il en conclure 
que cette valeur est fausse, et qu’en conséquence les calculs qui m’y ont 
conduit le sont également ? Pas le moins du monde. Si l’on savait à priori 
que la variation séculaire de l’excentricité de l’orbite de la Terre fût la seule 
cause de l'accélération séculaire du moyen mouvement de la Lune, il est 
bien vrai qu'en calculant l'effet dù à cette cause, on devrait trouver un 
résultat conforme à ce qu’indiquent les observations, et cet accord devien- 
drait un criterium certain de l'exactitude des recherches théoriques. Mais il 
n'en est pas ainsi. Quand on fait la théorie du mouvement d’un astre, 
on calcule toutes les perturbations de cet astre qui sont occasionnées 
par les causes que l’on connaît; ensuite la comparaison des résultats de 
la théorie avec ceux de l’observation montre si les causes dont on a tenu 
compte sont les seules qui existent, ou bien si l'intervention de causes 
inconnues jusque-là n’est pas nécessaire pour expliquer certaines discor- 
dances. Ce que je dis là, M. Le Verrier le sait mieux que personne; et ce 
qui, pour moi, dépasse tout ce que j'aurais pu imaginer, c'est quil ait 
osé mettre au jour une thèse pareille à celle qu'il a produite dans le 
Compte rendu du 5 mars, et contre laquelle je m’élève en ce moment. 
Pour prendre un exemple dans ses propres travaux, où nous pourrions 
en trouver plus d’un, rappelons-nous que le 12 septembre dernier, dans 
uve Lettre à M. Faye, M. Le Verrier annonce à l’Académie que sa Théorie 
de Mercure ne peut s’accorder avec les observations des passages de 
cette planète sur le Soleil, malgré toutes les tentatives qu’il a faites pour 
obtenir cet accord en modifiant les masses des planètes perturbatrices dans 
les limites permises : l'observation montre que le mouvement séculaire du 
péribélie de Merçure doit surpasser de 38 secondes celui que M. Le Verrier 
a trouvé par sa théorie, Si j'étais venu dire à cette occasion que la théorie de 


M. Le Verrier était fausse, par cela seul que le résultat qu’elle fournissait 
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pour le mouvement du périhélie de Mercure était en désaccord avec l'ob- 
servation, j'aurais fait exactement ce qu'il fait en ce moment pour ma 
Théorie de la Lune. Au lieu de cela, je me suis contenté d'admettre avec 
M. Le Verrier que le désaccord entre la théorie et l'observation devaittenir 
« à quelque action encore inconnue, cui theoriæ lumen nondum accesserit. » 
Est-ce que la manière de voir en pareil cas doit changer quand on passe de 
Mercure à la Lune ? | 
» Veut-on voir encore par quelques citations quelle est l’opinion des 
astronomes sur cette matière? Il me suffira de citer les passages suivants, 
pris dans des Lettres que M. Airv m'a adressées successivement au sujet de 
mes recherches sur la théorie de la Lune. 


« Observatoire royal de Greenwich, 9 décembre 1858. 


Der. Mais, par-dessus tout, je serais ravi de recevoir vos conclusions sur le 
» terme séculaire, ou accélération du moyen mouvement de la Lune. Vous 
» savez que M. Adams a considérablement diminué son coefficient; et j'ai 
» suffisamment examiné son argumentation pour dire qu'elle me semble 
» plausible à première vue. D'ailleurs j'ai une très-grande confiance dans 
» l'exactitude de M. Adams comme astronome grävitationngl. D'un autre 
» côté, le baron Plana, qui a publié son travail, et le professeur Hansen, qui 
» n’a pas publié le sien, s'accordent en maintenant la plus grande valeur. 
» Autant qu'on peut tirer quelque lumière des meilleures éclipses an- 
» ciennes, elles tendent à maintenir la plus grande valeur (1)....» 


« Observatoire royal de Greenwich, 26 janvier 1859. 


« En revenant de la campagne, je trouve votre Lettre du 18, qui m'in- 
» forme que vous avez achevé le calcul de l'accélération de la Lune au 
» même degré d’approximation que les calculs publiés par M. Adams, et 


» m'annonce que vous avez obtenu absolument le même résultat. 
. 


(1) But above all I should be delighted to receive your conclusions on the secular term, 
or acceleration of the Moon’s mean motion. You know that M. Adams has considerably di- 
minished this coefficient; and I have examined his reasoning suffciently to say that it 
appears, prima facie, plausible. Besides, I have very great confidence in M. Adams’ accuracy 
as a gravitational astronomer. On the other side, baron Plana who has published his process, 
and professor Hansen who has not published his process, agree in maintaining the larger 
value. As far as any evidence can be extracted from the best ancient eclipses, it tends to 


support the large value. 
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» ll ÿ a quelque temps, M. Adams à poussé son approximation jus- 
» qu'aux puissances suivantes de m..…. Je suis extrémement désireux d’ ap- 

» prendre comment vos termes suivants s’accorderont avec ceux de 

» M. Adams. Mais leur recherche sera sans doute un travail de longue 

durée. c 

La confirmation du résultat de M. Adams nous met maintenant dans 

» une position de quelque difficulté. Les anciennes éclipse seraient mieux 
». représentées sans diminuer l'accélération, à moins qu'un changement ne s 

» soit fait dans le mouvement du nœud, Nous sommes néanmoins à peine 
». autorisés à chercher dans un milieu résistant, ou dans quelque autre cause 
» physique, une manière d'expliquer la plus grande accélération (1). » 


» Observatoire royal de Greenwich, 30 avril 1859: 


x, » J'ai à vous remercier pour votre très-intéressante et importante com- 
» munication relative à l’accélération de la Lune. Le petit désaccord de 
» chiffres avec M. Adams et le rapprochement subséquent des deux calculs 
» sont très-intéressants. 
» J8 commence à regarder avec anxiété les éclipses chronologiques, car 
| » je puis à peine concevoir qu’elles supportent une telle réduction de l’ac- 
» célération (2).» 


; (1) On returning from the country, I find your letter of the 18‘, acquainting me with 
your completion of the calculation of the Moon’s acceleration to the same ni of approxi- 
mation as M. Adams’ published ealculations, and informine me that you obtain absolutely 


È the same result. 
.- . Some time ago, M. Adams’ had pushed on his approximation by successive powers 
of m..... 1 shall be extremely anxious to learn how your succeeding terms agree with 


these of M. Adams. But the investigation of these will without doubt be a labour of long 
duration. 

The confirmation of M. Adams’ result places us new in a position of same difficulty. The 
ancient echpses would be best satisfied without diminishing the acceleration; unless a change 
is made in the movement of the node. We are scarcely justified yet in looking to the in- 
fluence of a resisting medium or other physical cause, for a method of explaining the larger 
acceleration. 

(2) I have to thank you for your most interesting and valuable communication relating to 
the Lunar acceleration. The small disagreement of fignres with M. Adams, ant the subsequent 
reconcilement of the two calculations, are very interesting. | 

I begin to look with anxiety to the chronological eclipses, for L can scarcely imagine that 
they will bear such a reduction of acceleration. 


(514) 

» On le voit, l'opinion de M. Airy est bien formelle. Pour lui, le désaccord 
entre les résultats déduits de la théorie et ceux que fournissent les observa- 
tions n’est pas une preuve de la fausseté des déductions théoriques; il con- 
clut seulement de ce désaccord qu’il doit y avoir quelque cause inconnue 
dont il faudrait tenir compte pour le faire disparaitre. 

» Ainsi, conformément à ces idées, que M. Le Verrier admet autant que 
qui que ce soit, quoiqu'il ait écrit le contraire dans le Compte rendu, on ne 
doit pas regarder l'accord de la théorie mathématique des perturbations 
d'un astre avec l'observation comme le caractère indispensable de l’exacti- 
tude de cette théorie. Si l'accord existe, tant mieux; s’il n’existe pas, et que 
d’ailleurs les recherches théoriques présentent toutes les conditions d’exac- 
titude qu'on peut désirer, il faut tout simplement en conclure que les 
causes dont on a tenu compte dans le calcul des pérrbatous ne sont pas 
les seules qui produisent des effets sensibles. 

) Occupons- nous donc uniquement des recherches théoriques dont l’ac- 
célération séculaire du moyen mouvement de la Lune a été l'objet de ma 
part, et de celle des divers savants qui ont travaillé avant moi sur la théorie 
de la Lune. Peu m'importe que M. Le Verrief ait déclaré qu'il tenaÿ pour 
nulle etnon avenue toute réponse dans laquelle je n'élablirais pas que ma Théorie 
n'est pas contredite par les observations. Ce que je dis ici, ce n’est pas pour 
M. Le Verrier seul que je le dis, mais bien pour tous les savants compé- 
tents dans cette matière ; et je suis certain que, parmi ces savants, il ne s'en 
rencontrera aucun qui veuille s’associer à une pareille déclaration, qui est 
bonne tougu plus à masquer l'embarras où M. Le Verrier s’est trouvé 
lorsque je suis venu le mettre en demeure de siënaler les erreurs qu’il pré- 
tendait connaître dans ma Théorie de la Lune. 

» L'Académie sait par quelles phases a passé la question de l’accéléra- 
tion séculaire du moyen mouvement de la Lune. En juin 1853, M. Adams, 
actuellement Correspondant de cette Académie, a montré, dans un Mémoire 
lu à la Société Astronomique de Londres, que MM. Plana et Damoiseau, 
en calculant l'accélération séculaire dont il s'agit, avaient à tort regardé 
comme constante la vitesse aréolaire moyenne de la Lune autour de la 
Terre ; d’après M. Adams, cette vitesse aréolaire est influencée par la varia- 
tion séculaire de l’excentricité de l'orbite de la Terre, et il en résulte une 
diminution notable de la valeur de l'accélération séculaire du moyen mou- 
vement de la Lune due à cette variation. Laplace avait pu traiter la vitesse 
aréolaire moyenne de la Lune comme constante, parce que cela suffisait 
pour le degré d’approximation auquel il voulait s'arrêter; mais MM. Plana 
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et Damoiseau, en poussant les approximations plus loin, auraient dù ap- 
porter sur ce point une modification à la théorie donnée par Laplace. Il 
n'y a pas un géomètre tant soit peu au courant des théories de la méca- 
nique céleste, qui ne regarde les idées émises par M. Adams comme parfai- 
tement exactes; d’ailleurs, s’il devait arriver que la vitesse aréolaire 
moyenne de la Lune regardée comme variable par M. Adams fût réellement 
constante, la recherche de sa variation aurait conduit à un résultat nul, 
comme on en a certains exemples dans les perturbations des corps célestes. 
Toutefois la valeur plus faible trouvée par M. Adams pour l'accélération sé- 
culaire du moyen mouvement de la Lune a soulevé ne discussion entre 
lui et M. Plana, et la question semblait rester indécise, d'autant plus que 
les recherches de M. Hansen l’avaient conduit à un résultat concordant 
sensiblement avec celui de M. Plana. Il était d’ailleurs impossible de rien 
dire, au point de vue théorique, sur ces recherches de M. Hansen, qui 
n'avaient pas été publiées, et qui ne le sont même pas encore en ce 
moment. 

» On voit par la première des trois Lettres de M. Airy dont j'ai donné 
plus haut des extraits, que l’astronome royal d'Angleterre se préoccupait 
beaucoup de cette question, et que loin de la trancher contre M. Adams 
d’après les indications fournies par les observations, il lui tardait de voir 
ce qui résulterait de mes propres recherches sur ce sujet. C’est à peu près 
à l'époque où j'ai reçu cette Lettre, que j'ai commencé à m'en occuper. J'ai 
fait le calcul de l'accélération séculaire du moyen mouvement de la Lune 
par la méthode qui m’est propre, et sans avoir besoin d'adopter pour cela 
aucune des idées contradictoires en présence sur la constance ou la varia- 
bilité de la vitesse aréolaire moyenne de la Lune. L'Académie sait à quel 
résultat je suis parvenu. M. Adams avait, comme M. Plana, cherché la va- 
leur de l'accélération séculaire du moyen mouvement de la Lune sous forme 
d’un développement en série ordonné suivant les puissances croissantes du 
rapport » des moyens mouvements dela Lune et de la Terre. La divergence 
entre les formules trouvées par ces deux savants s'était manifestée dès le 
second terme contenant m»* en facteur. Dès que j’eus déterminé de mon 
côté ce termeen m*, je m'empressai de venir annoncer à l’Académie que je 


lui avais trouvé une valeur identiquement égale à celle que M. Adams lui 


assignait, ce qui me semblait donner complétement raison au savant astro- 

nome anglais. Au bout de quelques jours, M. Adams me prie de communi- 

quer à l’Académie les termes en m°, m°, m° qu'il venait d'obtenir; un peu 

plus tard il m'envoie encore deux autres termes en m°e? et en m° 7°. Ayant 
C. R., 1860, 127 Semestre, (T. L, N° 414.) 68 
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poussé de mon côté le calcul jusqu'où mes .recherches antérieures me per- 
mettaient de le pousser, j'ai eu la satisfaction de retrouver identiquementles 
cinq nouveaux termes de M. Adams; ou plutôt, je me trompe, Je n'ai re- 
trouvé identiquement que quatre de ces termes, et le coefficient que j'ai 
obtenu pour le terme en #7" différait un peu de celui qu'il avait trouvé lui- 
même pour ce terme, Mais l’Académie n’a pas pu oublier Ja circonstance 
remarquable qui s’est présentée alors. La différence entre nos deux coeffi- 
cients du terme en m°' avait une forme telle, qu’il m'a paru évident qu'elle 
provenait d’une erreur commise par l’un de nous sur un chiffre du numé- 
rateur d’une des dernières fractions employées pour la formation de ce coef- 
ficient, Je fais part de cette remarque à M. Adams, et bientôt il me répond 
qu'ayant revu ses calculs il a trouvé la faute que je lui signalais; il avait en 
effet, par inadvertance, écrit un 3 au lieu d’un 5 dans le numérateur d’une 
fraction qu'il transcrivait pour effectuer une des opérations qui devaient le 
conduire à la valeur du coefficient de m#’. Est-il possible de trouver une 
preuve plus frappante de l'exactitude des calculs que nous avons effectués 
chacun de notre côté, et en même temps de la bonté des méthodes entière- 
ment différentes que nous avons suivies l’un et l’autre pour arriver à ce 
résultat ? 

» Cependant M. Le Verrier n’est pas convaincu. Il prétend, au contraire, 
que M. Adams et moi nous nous sommes trompés. On doit avouer qu'il 
faudrait que nous eussions bien du malheur, pour que, dans les calculs 
extrêmement longs que nous avons faits sur cette question, et par des voies 
entièrement différentes, chacun de nous eùt commis des erreurs capables 
d’altérer nos deux résultats absolument de la même manière, de telle sorte 
que l'accord remarquable de nos formules finales soit dû à un pur effet du 
hasard. Cependant il est clair que cette coincidence singulière d'erreurs 
équivalentes commises de part et d’autre n’est pas absolument impossible. 
Admettons done un instant qu’il doive rester quelque doute sur la bonté de 
nos formules, et adressons-nous à un juge compétent et impartial pour dé- 
cider la question. Prenons pour juge une des gloires de cette Académie, 
l’illustre Poisson, dont l’impartialité et la compétence en fait de mécanique 
céleste ne peuvent être contestées par personne. Poisson à publié en 1833 
un Mémoire sur la Théorie de la Lune. Dans ce Mémoire il propose une 
nouvelle méthode pour la détermination analytique des inégalités lunaires, 
et il entre dans des détails suffisants pour montrer comment sa méthode 
s’appliquera aux diverses parties de l'immense travail que nécessite la re- 
cherche de ces inégalités. Il indique entre autres choses la marche qu'on 
devra suivre pour calculer l'accélération séculaire du moyen mouvement 
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de la Lune due à la variation séculaire de l’excentricité de l'orbite de Ja 
Terre. Eh bien, en présence des difficultés qu'on faisait pour se rendre à 
l'évidence résultant de l'accord absolu de ma formule avec celle de 
M. Adams, j'ai eu a curiosité d'appliquer la méthode de Poisson à la re- 
cherche de l'accélération séculaire de la Lune, en poussant l'approximation 


jusqu’au terme en »*, celui pour lequel la divergence entre les formules 


de M. Adams et de M. Plana commence à se manifester. Or j'ai trouvé, 
comme Je m'y attendais du reste, pour le coefficient de m*, un nombre ab- 
solument ideutique avec celui que M. Adams avait obtenu d’abord et que 
j'ai retrouvé plus tard de mon côté. Ainsi, on le voit, Poisson nous donne 
raison. J'espère que M. Le Verrier n'ira pas jusqu'à prétendre que la mé- 
thode proposée par ce célèbre géomètre poûr déterminer les inégalités 
lunaires est elle-même fautive, et qu’il en résulte pour l'accélération sécu- 
laire de la Lune une erreur identique à celle qu'il croit exister dans les cal- 
culs de M. Adams et dans les miens. Il y a plus de six mois que j'ai fait cette 
application de la méthode de Poisson ; mais j'attachais peu d'importance à 
la confirmation qui en résultait pour nos formules, parce que cette confir- 
mation ne me paraissait nullement nécessaire : c'est ce qui fait que je n’en 
ai rien dit à l’Académie. Cependant, en présence de l’obstination de nos 
adversaires sur cesujet, je me suis décidé à publier en détail le calcul dont 
Je viens de parler. Le Bureau des Longitudes a bien voulu l'insérer dans les 
Additions à la Connaissance des Temps pour 1862; dans peu de temps j'aurai 
Fhonneur d’en offrir un exemplaire à l'Académie. 

» Un mot maintenant de l’appui que M. Le Verrier a voulu chercher 
dans la Note de M. Hansen insérée par ses soins dans le Compte rendu de la 
dernière séance. On lit dans cette Note ( page 456) : J'ajoute ici expressément 
que c’est par la théorie que j'ai obtenu les valeurs des. variations séculaires de la 
longitude moyenne, de l'anomalie et du nœud que j'ai adoptées dans mes Tables ; 
et plus loin (page 458) : On conclut de tout cela que l1 diminution de la variation 
séculaire de la longitude moyenne de la Lune, proposée par MM. Delaunay et 
Adams, est loin de satisfaire aux observations, tant anciennes que modernes. Les 
explications dans lesquelles je suis entré précédemment montrent la signi- 
fication de la dernière phrase : elle tend à établir définitivement la discor- 
dance entre les résultats fournis par la théorie et ceux qui se déduisent de 
l'observation; et par suite on doit en conclure, non pas que M. Adams et 
moi nous nous sommes trompés, mais qu'il y a lieu de chercher la cause à 
laquelle on peut attribuer cette discordance. Quant à la première phrase, 


elle présente plus de gravité contre nous. M. Hansen a trouvé par la théorie 
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seule 12”, tandis que nous ne trouvons dans le même cas que 6”. Si le détail 
du calcul théorique de M. Hansen était publié, on pourrait voir si ce n’est pas 
lui qui a commis une erreur; on y trouverait peut-être quelque chose d’ana- 
logue à ce que M. Adams a signalé dans le calcul de M.“Plana. En l'absence 
de toute publication de M. Hansen sur ce sujet, on ne peut que s’abste- 
nir. Cependant voici ce que je lis dans une Lettre que M. Hansen m'a 
adressée le 2 janvier dernier : « Le principe de M. Adams, dont vous vous 
» êtes servi, ne conduit à rien... ». D'abord je ferai remarquer que 
M. Hansen se trompe en disant que je me suis servi du principe de 
M. Adams : j'ai dit et imprimé, toutes les fois que j'en ai trouvé l’occasion, 
que mes calculs ont été faits sans que j’eusse besoin de me préoccuper de 
savoir si la vitesse aréolaire moyenne de la Lune est variable ou bien con- 
stante. Mais, à part cette inexactitude, ne semble-t-il pas résulter de la 
phrase que je viens de citer que M. Hansen croit que la vitesse aréolaire 
moyenne de la Lune est constante; s'il à admis la non-variabilité de cette 
quantité comme M. Plana, il n’est pas surprenant que la théorie lui ait 
donné, comme à M. Plana, un résultat trop grand. Du reste nous saurons 
bientôt à quoi nous en tenir, puisque M. Hansen nous promet la publication 
détaillée de ses calculs. 

» Dans une Lettre adressée par M. Hansen à M. Airy, le 31 mai 1859, et 
insérée dans les Monthly Notices de la Société royale Astronomique (Cahier 
de mai 1859, p. 236), le savant auteur des Tables lunaires attribue la diffé- 
rence entre nos résultats sur l'accélération du mouvement de la Lune à une 
erreur de ma part. Or voici l'opinion émise à ce sujet par le Président de la 
Société Astronomique, M, R. Main, premier assistant de M. Airy à l'Obser- 
vatoire de Greenwich. Dans un long article où il établit en grand détail l’état 
de la question (Monthly Notices, juin 1859), on lit: « Le professeur Hansen 
» imagine seulement le défaut de convergence comme produisant ce qu'il 
» appelle, peut-être prématurément, l'erreur de Delaunay. » Et plus loin : 
« À présent nous pouvons dire que, autant que nous pouvons en juger 
» d’après ce qui existe concernant les recherches théoriques de tous, Adams 
» et Delaunay semblent avoir la raison de leur côté. M. Adams, avec sa 
» clarté habituelle, à mis en évidence sous une forme géométrique l'erreur 
» qui a été commise dans toutes les précédentes recherches; et M. Delau- 
» nay, employant une méthode totalement différente, est arrivé précisé- 
» ment au même résultat, C’est donc à leurs adversaires en premier lieu de 
» montrer l’inexactitude du raisonnement de M. Adams, avant de s’occu- 
» per davantage d'établir leurs propres résultats. Ainsi le champ de bataille 
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» se limite beaucoup, et nous atteuidrons avec anxiété le Mémoire que 
» M. de Pontécoulant a promis de publier pour appuyer sa réclamation (x). » 
Je suppose que l'honorable Président de la Société Astronomique de Lon- 
dres attend avec la même anxiété la preuve des assertions de M. Le Verrier 
sur ce sujet. Quant à nous, nous avons maintenant à joindre le témoignage 
de Poisson-aux motifs qui semblaient déjà mettre la raison de notre côté. 

» Pour terminer, voici ce que je dirai à M. Le Verrier : 

» Je lis dans votre Note insérée au dernier numéro du Compte rendu : 
» Au milieu d'une discussion qui lui était étrangère, M. Delaunay est inter- 
» venu de la manière la plus inutile et la plus regrettable, et c'est ce qui à 
» motivé de ma part l'avis qu’il ferait mieux de rectifier ses erreurs. » 
Rétablissons, s’il vous plait, la vérité des faits. Dans la séance du 20 fé- 
vrier, j'ai présenté des observations au sujet de la rédaction de votre Note 
dans le Compte rendu imprimé de la séance précédente; c'était mon droit, 
aussi bien que celui de tout Membre de l’Académie. Dans la reponse que 
vous m'avez faite, au lieu de reconnaitre ou de contester la justesse de mes 
observations, vous avez dit tout autre chose, et notamment ceci : Je mon- 
trerai les singulières erreurs que M. Delaunay a commises dans sa Théorie de la 
Lune. Ge sont vos propres paroles ; les mots ont leur importance dans une 
pareille question. Sur l'appel que je vous ai fait le lundi 27 février, vous 
avez produit la Note à laquelle je viens de répondre. Cette Note, je le veux 
bien, est d’une forme irréprochable, mais elle pèche par le fond. Avez-vous 
fait un pas, même le plus petit, pour avancer dans la voie où vous vous êtes 
engagé volontairement, c’est-à-dire pour montrer les singulières erreurs que 


j'ai commises? Non, évidemment non. Je viens donc vous adresser un 


nouvel appel. En vain direz-vous que vous êtes embarrassé par l'obligation 
dans laquelle je vous mets d'insérer toutes vos attaques dans le Compte 
rendu, parce que cela encombrerait ce Recueil. Vous ne pouvez donner le 
change à personne. Il faut bien peu de mots pour signaler une erreur dans 
un travail purement mathématique. Vous n'avez employé que deux pages 
du Compte rendu pour votre Note, et vous aviez droit à huit pages; dans les 
six pages qui restaient à votre disposition, vous auriez pu me signaler au 
moins une vingtaine de fautes, si toutefois le nombre de celles . vous 
connaissez atteint ce chiffre. Mettez-vous donc à l’œuvre, je voué attends 
toujours. Ne cherchez pas à me ménager, comme vous l'avez fait jusqu'ici, 
je vous en conjure; j'ai l’esppir de pouvoir vous répondre. Songez d’ail- 


(1) Voir les Comptes rendus de l’Académie, t. XLVIH, p. 1023. 
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leurs qu'il ne s’agit pas seulement de l'intérêt de l’Académie et de -la 
science, mais qu'il s’agit également de votre propre intérêt. Si vous ne 
veniez pas dévoiler ces erreurs que vous connaissez si bien, ne serait-on pas 
tenté de croire qu’en disant en toute occasion que mo travail sur la Lune 
était sans valeur vous exprimiez un désir plutôt qu'un fait? » 


Réponse de M. Le Vernier à M. Delaunay, 


« L'Académie n'attend pas que je m’arrête à relever la violence du langage 
de M, Delaunay, violence inexcusable, surtout quand il est lui-même l'agres- 
seur, Ses exagérations ne conyaincront personne de la bonté de sa cause : 
tout au contraire. 

» Je n’éprouve pas non plus le besoin de réclamer contre le parti que 
M. Delaunay semble vouloir tirer de la réserve que j'ai apportée dans la 
rédaction des Comptes rendus. Toutefois, puisque M, Delaunay n’apprécie 
pas cette réserve, et y trouve au contraire une occasion d’altérer mes pa- 
roles, il est devenu nécessaire de les rétablir dans toute leur simplicité, 
Lorsque M. Delaunay est intervenu d’une maniere blessante dans une af- 
faire qui ne le regardait pas, j'ai été conduit à lui dire que je ne connaissais 
jusqu'ici en astronomie rien de lui qui ne soit erroné. 

» Or M. Delaunay sait tres-bien que j'ai pleinement justifié cette décla- 
ration dans une Note imprimée et distribuée à tous nos collègues. L'Aca- 
démie ne désire pas, M. Delaunay ne l’ignore pas non plus, que cette 
preuve soit reprise devant elle; en conséquence je me bornerai à ce qui 
concerne la théorie de la Lune. 


» Pour établir immédiatement l'importance de la question scientifique 
qui se trouve aujourd’hui débattue devant l'Académie, il suffira de dire 
qu’en réduisant à moitié le coefficient de l'accélération séculaire du moyen 
mouvement de la Lune, ainsi qu'on le propose, on infirmerait plusieurs des 
principaux résultats que l’auteur de la Mécanique céleste à tirés de l’étude 
de la théorie de notre satellite; résultats que Laplace expose ainsi dans la 
deuxième partie du livre septième : 

« L'un des plus intéressants résultats de la théorie de la pesanteur est la 
» connaissance des inégalités séculaires de la Lune. Les anciennes éclipses 
» indiquaient dans son mouvement moyen une accélération dont on à 
» cherché longtemps et inutilement la cause, Enfin, la théorie m'a fait 
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connaître qu'elle dépend des variations séculaires de l'excentricité de 
l'orbe terrestre; que la même cause ralentit les moyens mouvements du 
périgée de la Lune et de ses nœuds, quand celui de la Lune s'accélère ; 
et que les équations séculaires des moyens mouvements de la Lune, de 
son périgée et de ses nœuds, sont constamment dans le rapport des nom- 
bres 1, 3 et 0,74. Les siècles à venir développeront ces grandes inégalités, 
qui sont périodiques comme les variations de l’excentricité de l’orbe ter- 
restre dont elles dépendent, et qui preduiront, un jour, des variations au 
moins égales au 4o° de la circonférence, dans le mouvement séculaire de 
la Lune, et au 12° de la circonférence, dans celui de son périgée. Déjà les 
observations les confirment avec une précision remarquable : leur dé- 
couverte me fit juger qu’il fallait diminuer de 15 à 16 minutes le mou- 
vement séculaire actuel du périgée lunaire, que les astronomes avaient 
conclu par la comparaison des observations modernes aux anciennes : 
toutes les observations faites depuis un siècle ont mis hors de doute ce 
résultat de l’analyse. On voit ici un exemple de la manière dont les phé- 
nomènes, en se développant, nous éclairent sur leurs véritables causes. 
Lorsque la seule accélération du moyen mouvement de la Lune était 
connue, on pouvait l’attribuer à la résistance de l’éther, ou à la trans- 
mission successive de la gravité; mais l'analyse nous montre que ces 
deux causes ne produisent aucune altération sensible dans les moyens 
mouvements des nœuds et du périgée lunaire : ce qui suffirait pour les 
exclure, quand même la vraie cause serait encore ignorée. L'accord de 
la théorie avec les observations nous prouve que si les moyens mouve- 
ments de la Lune sont altérés par des causes étrangeres à l’action de la 
pesanteur, leur influence est tres-petite, et Jusqu'à présent insensible. 

» Cet accord établit d’une manière certaine la constance de Ja durée du 
Jour, élément essentiel de toutes les théories astronomiques. Si cette durée 
surpassait maintenant d'un centième de seconde celle du temps d'Hip- 
parque, la durée du siècle actuel serait plus grande qu’alors de 365", 25 : 
dans cet intervalle, la Lune décrit un arc de 534,6; le moyen mouve- 
ment séculaire actuel de la Lune en paraitrait donc augmenté de cette 
quantité, ce qui ajouterait 13”, 51 (centésimales) à son équation séculaire 


que je trouve par la théorie de 31”,4248 (centésimales) pour le premier 


siècle compté de 1750. Cette augmentation est incompatible avec les ob- 
servations qui ne permettent pas de supposer une équation séculaire plus 
grande de 5” (5” centésimales ou 1”,62 sexagésimales) que celle qui résulte 
de mon analyse; on peut donc affirmer que la durée du jour n'a pas va- 
rié d'un centième de seconde depuis Hipparque; ce qui confirme ce que 


(rhg8 ) 
» j'ai trouvé à priori dans le n° r2 du cinquième livre par la diseussion de 
» toutes les causes qui peuvent l’altérer. » 

» Or ce sont ces grands résultats de la théorie des inégalités séculaires de 
Laplace qu’on essaye aujourd’hui d’infirmer, L'Académie doit comprendre 
pourquoi nous éprouvons quelque inquiétude en voyant attaquer ainsi plu- 
sieurs des chapitres de la Mécanique céleste. Ce n’est pas qu’il ne fallüt se 
résigner à accepter cette négation de tout ce que nous avons admis jus- 
qu'ici, si l'erreur du passé était établie. Mais s’il n’en est rien, si la fer- 
meté apparente du langage de nos adversaires ne cache au fond qu'une 
grande indécision et des inexactitudes, notre devoir est de défendre une 
belle page de notre histoire scientifique contre une atteinte qui n’est pas 
justifiée. ‘ 


» Après avoir annoncé à diverses reprises sa Théorie de la Lune, M. Delau- 
nay, dans la séance du 7 mai 1858 (Comptes rendus, t. XLVI, p. 912), fait 
part de l'achèvement des calculs qu’il a entrepris pour effectuer une nou- 
velle détermination analytique des inégalités du mouvement de la Lune, 
dues à l’action du Soleil. Dans la séance suivante (p. 953), l’auteur revient 
sur cette présentation. 

» Nous éprouvämes dès lors quelque étonnement de ne trouver, dans l’un 
et l’autre de ces articles, que des considérations générales sur l'utilité de la 
Théorie de la Lune, sur son historique, sur les avantages de telle ou telle 
méthode, et de n’y pas rencontrer un seul résultat déterminé, à plus forte 
raison rien de nouveau. La suite a montré que la théorie annoncée n’était 
point en effet achevée, et qu’elle était même loin d’être arrivée à cet état où 
l'on eüt pu en entreprendre l'impression avec sécurité. C’est un point sur 
lequel nous reviendrons. 


» Il nous faut aller jusqu'au 17 janvier de l’année ‘suivante pour ren- 
contrer enfin (t. XLVIII, p. 137) l'affirmation d’un fait. L'auteur déclare 
que dans les calculs effectués précédemment, il avait fait abstraction d’un 
certain nombre de circonstances qui contribuent à modifier le mouvement 
de la Lune (les calculs n'étaient donc pas achevés le 17 mai 1858). Or, 
en tenant compte de la variabilité des éléments du mouvement elliptique 
apparent du Soleil, M. Delaunay prévient qu’il a reconnu que la valeur 
attribuée par Laplace à l'inégalité séculaire du moyen mouvement de la 
Lune doit recevoir une importante correction; assertion déjà produite 
en 1853 par un de nos savants Correspondants. Du reste, pas une formule, 
pas un chiffre. 
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» C’est seulement le 25 avril (t. XLVIIL, p. 817) que l’auteur se trouve en 
mesure de nous donner l'expression de l'inégalité séculaire du moyen mou- 
vement. En la réduisant en nombre, M. Delaunay trouve 6 secondes, c’est- 
à-dire la moitié du coefficient auquel on s'est arrêté jusqu'ici. 

» Dépendait-il de nous de ne pas reconnaître que les calculs de la nou- 
velle Théorie de la Lune n'étaient point achevés en 1858 : que non-seule- 
ment les formules n'avaient point été réduites en nombres, mais que les 
expressions algébriques elles-mêmes n'étaient pas complètes, qu’à plus forte 
raison aucune comparaison n'avait été faite avec les observations : et dès 
lors, toute cette théorie manquant du contrôle le plus indispensable, 
n'était-il pas déjà bien difficile d’avoir confiance en des résultats qui ve- 
naient infirmer ceux de la Mécanique céleste ? 

» D'ailleurs, la nouvelle valeur attribuée à l’inégalité séculaire du moyen 
mouvement était absolument démentie par les observations qui s’accor- 
dent avec les théories antérieures pour imposer à ce coefficient une valeur 
double. 

» Cette difficulté n'était pas de nature à pouvoir échapper à l'auteur. 
Mais il avançait que peut-être on avait commis aussi quelque erreur dans 
l'évaluation de tel autre élément de la théorie, erreur faisant com- 
pensation à la première, dans le calcul des éclipses. « En effet, disait 
» M. Delaunay, l'accélération séculaire de la Lune n’est pas le seul élément 
» du mouvement de cet astre dont la valeur influe directement sur l’expli- 
» cation complète d’une éclipse de Soleil anciennement observée : le mou- 
» vement du nœud de l'orbite de la Lune joue un rôle important dans cette 
» explication, et sa valeur n’est pas tellement fixée, qu’elle ne soit pas sus- 
» ceptible de recevoir une certaine modification; le moyen mouvement de 
» l’astre lui-même, tel qu’on le déduit des observations modernes, peut 
» être rendu inexact par suite de l'existence de certaines inégalités à lon- 
» gue période dont la grandeur n’est pas encore parfaitement connue. Avant 
» d’aller plus loin, il est nécessaire d'examiner complétement chacun de 
» ces deux points importants de la question : c’est ce que je me propose 
» de faire dans de prochaines communications (t. XLVIII, p. 827). » 

» ‘Cet exposé, duquel il résultait que les observations n'auraient été re- 
présentées que par une compensation fortuite d'erreurs, nous inspirait, il 
faut le dire, fort peu de confiance. Néanmoins, comme l’auteur annonçait 
de prochaines communications, nous attendimes. 


» Le 29 août 1859 (t. XLIX, p. 313), M. Delaunay examine les mouve- 
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ments séculaires du périgée et du nœud. Il reconnait que les chiffres 
donnés par ses prédécesseurs sont exacts. Ainsi se trouve supprimée la pos- 
sibilité qu'une erreur commise à cet égard ait compensé l'erreur qu’on 
impute à l'accélération du moyen mouvement. 

» Comment se ferait-il, nous demandämes-nous encore, que la même 
théorie qui a donné aux devanciers de M. Delaunay des mouvements du 
nœud et du périgée exacts (Il le reconnait), leur eût fourni néanmoins un 
résultat faux pour le moyen mouvement, et faux tout juste de la quantité 
nécessaire pour représenter les observations! Les invraisemblances s’ac- 
cumulaient, et avec elles notre défiance s’accroissait, Toutefois, nous atten- 
dimes encore, et cela jusqu'aux séances des 12 et 26 décembre 1859, qui 
fixèrent notre opinion. 


» M. Hansen a fait entrer dans ses Tables des mouvements lûnaires, Tables 
qui représentent si parfaitement bien toutes les observations anciennes et 
modernes, deux inégalités à longue période dont les coefficients sont respec- 
tivement de 15 et de 21 secondes. Or M. Delaunay, qui avait annoncé que 
sa détermination de l'inégalité séculaire du moyen mouvement pourrait être 
justifiée par la découverte de quelque erreur commise dans la détermination 
des inégalités à longue période, déclare, le 12 décembre, que les deux iné- 
galités ci-dessus données, par M. Hansen, sont absolument fausses. 

». La première inégalité devrait, suivant M. Delaunay, être réduite de 15”,3 
à 0”,2. Quant à la seconde inégalité, l’auteur n’en a point effectué encore 
la déterinination. Mais, peu importe; il se croit en mesure d'établir, p.926, 
qu'elle est, dans une de ses parties, plus de 8000 000 fois plus petite que 
la première inégalité, et par conséquent négligeable. 11 lui paraît impossible 
que d’autres circonstances viennent établir une compensation. 

« Dans ces calculs, dit M. Delaunay, je n'ai rencontré aucune des diffi- 
»_cultés qui avaient arrêté ou embarrassé mes devanciers, et Je n'ai pas cessé 
» un seul instant d’avoir une pleine et entière sécurité sur l’exactitude des résultats 
» auxquels mes calculs devaient me conduire (p. 925.).» (Et uous allons 
bientôt voir que ces résultats sont faux!) 

» Partant de ces conclusions qui, nous le répétons, vont être reconnues 
inexactes, M. Delaunay, ne doutant plus d’avoir trouvé le moyen d’expli- 
quer ses discordances avec ses prédécesseurs, ajoute : « Ainsi il est établi 
» que la première des deux inégalités de M. Hansen est à peu près nulle, et 
» ilestextrèmement probable qu'il en est de mêmedela seconde, dont je vais 
» (l'ailleurs entreprendre le calcul complet, afin de vérifier mes prévisions. 


s 


» 
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Ce résultat est d’une grande importance relativement à la controverse 
qui s’est élevée récemment au sujet de l'accélération séculaire du moyen 
mouvement de la Lune. La valeur de cette accélération séculaire, telle 
qu'on l'a déduite de la discussion des anciennes éclipses, est nécessaire- 
ment entachée d'erreur, puisqu'on n’a pu la déterminer qu’en partant de 
la valeur du moyen mouvement de la Lune fournie par les observations 
modernes, et que ce moyen mouvement est rendu inexact par l'emploi 
des inégalités fautives de M. Hansen. Il sera donc nécessaire d’effectuer 
une nouvelle détermination de l'accélération séculaire du moyen mou- 
vement de la Lune, à l’aide des anciennes éclipses, pour s'assurer si la 
valeur que nous lui avons trouvée par la théorie, M. Adams et moi, est 
ou n’est pas d'accord avec l'observation (tome XLIX, page 926). » | 

» Enfin, l’auteur se demande quel est dés lors le degré de confiance que 


l’on peut accorder à la valeur que M. Hansen a trouvée pour l'inégalité sé- 


culaire du moyen mouvement de la Lune. 


» Tout ce passage, il faut le dire, est faux depuis le premier mot jusqu’au 
; | P 


dernier. La valeur des assertions produites n'y est point discutée : et.1l est 


trop clair que l’auteur est uniquement préoccupé du soin de faire croire à 
l'exactitude de sa détermination de l'équation séculaire du moyen mou- 
vement de la Lune. | : 


» Ainsi, par exemple, lors même qu'il faudrait retrancher de la théorie 


les deux inégalités à longue période ci-dessus, s’ensuivrait-il un change- 


ment notable dans la valeur de l'accélération séculaire déduite des observa- 
tions, valeur qui est double de celle assignée par la théorie de M. Delaunay? 
Nullement. La détermination de l’équation séculaire qu'il faudrait faire, 
suivant M. Delaunay, en omettant les termes à longue période introduits 
par M. Hansen, a été en réalité exécutée depuis longtemps. Les devanciers 
de M. Delaunay, Laplace notamment, ne tenaient pas compte de ces inéga- 
lités. Or, Laplace dit formellement que la discussion des anciennes obser- 
vations a conduit au même coefficient que sa théorie. « C’est, ajoute-il 


LL 


(livre VIT, chapitre IV), ce que Bouvard a mis hors de doute par la dis- 


» eussion approfondie des éclipses anciennes dejà connues et de celles qu'il 
» à extraites d’un manuscrit arabe d'Ibn-Junis. » 


» Une courte discussion numérique et quelques considérations sur 


l'époque des observations eussent suffi à M. Delaunay pour reconnaitre 
que cette suppression de deux inégalités à longue période ne changerait 
rien au résultat déduit des observations pour l'accélération séculaire. Re- 
grettons une fois de plus que cet auteur persiste à s’en tenir à des abstrac- 


69.. 
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tions, sans en contrôler la valeur réelle par les méthodes qu’une longue pra- 
tique a consacrées. 


» D'ailleurs, le 26 décembre, M. Delaunay est obligé de retirer tout ce 
qu'il avait avancé au sujet des inégalités à longue période. En faisant le 
calcul, dit M. Delaunay (tome XLIX, page 495), « javais cru pouvoir ne 
pas tenir compte de l’inclinaison du plan de l'orbite de Vénus sur l’éclip- 
» tique; Je m'étais persuadé que cette inclinaison ne pouvait avoir aucune 
» influence appréciable sur les résultats. » L'auteur a toutefois reconnu le 
contraire, et il promet de révenir incessamment sur cette question lorsqu'il 
aura complétement terminé le calcul des deux inégalités, en tenant compte, 
bien entendu, de la circonstance qu'il vient de signaler. Le travail annoncé 


% 
Y 


n’a point paru. 

» On le voit, il n’est pas possible de retirer plus simplement, mais d’une 
manière plus absolue, des résultats annoncés avec éclat et obtenus, disait- 
on, par une méthode qui avait permis de ne pas cesser un seul instant d'avoir 
une pleine et entière sécurité : résultats qui en fin de compte sont erronés. 

» En vain, M. Delaunay dirait-il qu’il a mal apprécié les éléments de la 
discussion; qu’il a pris les gros termes de la fonction perturbatrice pour les 
petits et réciproquement, que sa théorie‘n’en reste pas moins d’une grande 
simplicité? Outre que cette derniere assertion est plus que douteuse, La- 
place lui répond (livre VIT) : « On peut aisément imaginer un grand 
» nombre de moyens différents et nouveaux de mettre le problème en équa- 
» tion; mais la discussion de tous les termes qui, très-petits en eux-mêmes, 
» acquièrentune valeur sensible par les intégrations successives, est ce qu'il 
» offre de plus difficile et de plus important, lorsqu'on se propose de rap- 
» procher la théorie de l’observation, ce qui doit étre le but principal de 
» l'analyse. » 


» Résumons, avant de poursuivre, l’état où ces dernières communica- 
tions avaient laissé la question. On avait annoncé que l'inégalité séculaire 
du mouvement moyen devait être réduite à moitié, Comme on n’ignorait 
pas que les observations démentaient l’exactitude de ce résultat, on avait 
essayé de le maintenir en changeant le mouvement du nœud; mais il avait 
fallu reconnaitre que cela n’était pas possible, On avait imaginé alors de mo- 
difier la valeur des inégalités à longue période; mais, d’une part, nous avons 
prouvé, avec la Mécanique céleste, que, méme en supprimant ces iné- 
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galités, on ne füt point arrivé au but qu’on se proposait : de l’autre, nous 
avons montré que, dans cette nouvelle discussion, on n’avait fait qu’ajouter 
des erreurs aux incertitudes du résultat principal. En sorte que, après avoir 
été obligé d'abandonner une à une les explications qu’on avait tentées, on 
se retrouve en présence de cet argument d’une logique inexorable : Nos 
tables actuelles sont déduites d’une théorie qui représente toutes les obser- 
vations; la nouvelle théorie est incapable d’y satisfaire : nous préférons la 
première et nous n'avons aucune confiance dans la seconde. 


» Les choses en étaient là, lorsqu’est intervenu le Directeur de lObser- 
vatoire de Gotha, M. Hansen, auteur de Tables de la Lune, fondées sur 
l’application du principe de la gravitation universelle. Ces Tables célèbres 
ont été adoptées en Angleterre, où l’on a voué, comme on le sait, une sorte 
de culte à la théorie de la Lune. Elles ont été imprimées aux frais du 
Gouvernement anglais. 

» L’illustre auteur, M. Hansen, au moyen d’une théorie qui lui est propre 
et dans laquelle il n’a fait intervenir aucune des considérations particulières 
qu’on prétend entacher la théorie de Laplace, obtient les valeurs des varia- 
tions séculaires des divers eléments et notamment celle de la longitude 
moyenne qu'il fixe à 12”,18. Ainsi qu'il le déclare très-expressément, il ne 
s’est servi dans ses calculs d'aucune éclipse tant ancienne que moderne 
(Comptes rendus, tome L, page 455). 

» Or il s’est trouvé que le résultat du travail théorique de M. Hansen 
représente non-seulement les observations modernes d’une manière très- 
satisfaisante, mais aussi les anciennes éclipses. Quelle preuve plus con- 
vaincante pouvait-on attendre de l'exactitude de cette théorie ? Et, si de 
tels résultats n'étaient point à l’abri de la critique, que deviendrait la 
certitude scientifique ? 

» On comprend donc que M. Hansen ait désiré répondre à l’objection 
qui l’atteignait, ainsi que Laplace, bien qu’il ait suivi une route toute diffé- 
rente. Dans ce but il a examiné les anciennes éclipses totales de Soleil les 
plus certaines, savoir : celles observées à Larissa et à Stiklastad, les éclipses 
d’Agathocle et de Thalès. Or, tandis qu'avec les tables de M. Hansen on re- 
trouve toutes ces éclipses totales, telles qu’elles ont été mentionnées dans les 
anciens auteurs, et pour les lieux où elles ont été observées, M. Hansen 
établit d’une manière péremptoire qu'avec la nouvelle théorie il est impos- 
sible de satisfaire aux Notices historiques concernant les éclipses, et qu’elles 
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u'auraient pu être totales dans les lieux où on les a observées. Que faut- 
il donc de plus? 

» Toutefois M. Delaunay n'abandonne pas la discussion. N’a-t-il pas an- 
noncé, dés le début (séance du 5 mars, p. 459), qu’il reviendra sur la ques- 
tion autant de fois qu'on le voudra? 

» Pour tenir parole, M. Delaunay porte aujourd’hui la discussion sur 
un autre terrain, abandonnant tout ce qu'il a essayé de soutenir jusque-là. 

» Eh bien soit, s'écrie-t-il, ma théorie de la Lune ne s'accorde pas avec 
les observations. Cette situation je l'accepte. Mäis au lieu d'en conclure que 
ma théorie n'est pas exacte, je prétends en déduire que ce sont nos connaissances 
physiques qui pèchent et qu'il reste dès lors à découvrir la cause physique in- 
connue qui trouble l'accord entre la théorie et l'observation. M. Le Verrier a bien 
pu, le 12 septembre dernier, annoncer à l Académie, qu'en tenant seulement 
compte des causes connues, il élait impossible de rendre compte avec une exacti- 
tude suffisante des passages de Mercure sur le Soleil et, nullo adversante, t#{ a 
conclu à l'existence de quelque cause physique perturbatrice ignorée jusque-là 
et cui theoriæ lumen nondum accesserit. Or, pourquoi ne veul-0n pas au- 
jourd'hui que le défaut de ma théorie de la Lune révèle à son tour l'existence 
dune cause ignorée, cui theoriæ limen nondum accesserit? 

» J'éprouve un véritable regret d’être obligé de combattre M. Delaunay 
sur un terrain en quelque sorte personnel; mais la vérité doit passer avant 
tout. Lorsque, le 12 septembre, je me suis cru autorisé a déclarer à l’Aca- 
démie qu'il était impossible de satisfaire aux observations de Mercure sans 
ajouter 38” au mouvement séculaire du périhélie, j'avais, avant de donner 
ce résultat, repris l’étude des Catalogues d'étoiles, construit de nouvelles 
Tables du Soleil fondées sur la discussion de près de 9000 observations 
méridiennes, discussion qui m'avait permis d'éliminer successivement Îles 
effets des incertitudes de ces sortes d’observations ; et c’était après dix-huit 
années de recherches que j'avais cru pouvoir élever la voix. Nul autre que 
moi n'avait travaillé à cette théorie. 

» Mais, si au mois de septembre 1859 il avait existé en Allemagne un 
grand astronome, qui, s'étant occupé de la théorie de Mercure et de sa 
comparaison avec les observations, füt parvenu à établir mn accord 
satisfaisant, croit-on donc que j'aurais osé passer outre et venir décla- 
rer à l’Académie que moi seul j'avais raison,'et que lastronome étranger 
et les observations avaient tort? En aucune facon: j'aurais pensé qu'il m'a- 
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vait échappé quelque faute, et, concluant tout simplement que mon col: 
lègue avait été plus habile que moi, je me serais abstenu de produire mes 
conclusions. 


» Or, cette dernière situation est celle de M. Delaunay. Sa théorie ne 
représente pas les observations; et ilexiste en Allemagne un astronome dont 
la théorie y satisfait pleinement. Bien plus, le point essentiel et contesté à 
été antérieurement trouvé conforme aux déterminations de l’astronome alle- 
mand, par trois géomètres différents, Plana, Damoiseau, de Pontécoulant. 
J'applique donc à M. Delaunay le mème raisonnement que j'eusse fait pour 
Mercure, si je me fusse trouvé dans ces conditions. Paccepte la théorie qui 
est consacrée par les observations; je refuse celle que les observations 
contredisent. 

» M. Delannay déclare, il est vrai, qu'il a déduit le méme résultat d’un 
: système de formules, puis d’un autre système emprunté à Poisson. Cette 
coïncidence prouverait seulement que le même mode de discussion à été 
partout suivi par l’auteur. 


». Quant à l'argument tiré de l'existence possible d’une cause physiqne 
inconnue, c'est une ressource nouvelle, invoquée in extremis par M. Delau- 
nay et dont l'intervention me paraîtencore plus malheureuse que tout ce 
qui précède. 

» Il faut, en effet, remarquer que l’objection qu’on oppose à M. Delau- 
pay, est aggravée par les considérations mêmes auxquelles il a recours. 
Le moyen mouvement de la Lune n’est pas le seul de ses éléments qui soit 
affecté d’une variation séculaire : le périgée et le nœud sont aussi assujettis 
à des inégalités de ce genre, ainsi que le montrent les observations, Il est 
donc indispensable que la cause qui rend compte d’une de ces inégalités 
explique aussi celles des deux autres éléments. Or, il se trouve que la même 
analyse qui a donné à Laplace, à Hansen, etc., la valeur de l'accélération 
séculaire du mpyen mouvement, explique aussi les accélérations séculaires 
du périgée et du nœud et donne leurs vraies grandeurs. Qui ne voit combien 
sont puissantes, en faveur de l'exactitude de la Mécanique céleste, ces 
preuves qui se corroborent les unes les autres ? 

.» Ces considérations sont décisives pour Laplace, qui n’hésite point dès 
lors à rejeter toute hypothèse de l'immixtion d’une cause inconnue dans le 
mouvement de la Lune et exprime ainsi sa pensée : « On voit ici un exemple 
» de la manière dont les phénomènes, en se développant, nous éclairent sur 
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.» leurs véritables causes. Lorsque la seule accélération du moyen mouve- 
» ment de la Lune était connue, on pouvait l’attribuer à la résistance de 
» l’éther, ou à la transmission successive de la gravité; mais l’analyse nous 
» montre que ces deux causes ne produisent aucune altération sensible 
» dans les moyens mouvements des nœuds et du périgée lunaire : ce qui 
» suffirait pour les exclure, quand même la vraie cause serait encore igno- 
» rée. L'accord de la théorie avec les observations nous prouve que si les 
» moyens mouvements de la Lune sont altérés par des causes étrangères à 
» l’action de la pesanteur, leur influence est trés-petite et jusqu’à présent 
» insensible: » 

» Ne dirait-on pas que ces textes, empruntés au septième livre de la 
Mécanique céleste, ont été écrits par Laplace en réponse aux prétentions qui 
s'élèvent aujourd’hui? M. Delaunay répliquera à Laplace, nous n’en devons 
pas douter, puisqu'il a pris l'engagement de répondre indéfiniment. Nous 
préférons, quant à nous, les conclusions de la Mécanique céleste. 


» Ainsi qu'on à pu le voir, dans l’article de M. Hansen, c’est aujour- 
d'hui seulement qu'il s'occupe de rédiger son calcul théorique des inéga- 
lités de la Lune, pour le livrer à l'impression. Avant d’en venir là, il a réduit 
toutes ses formules en nombres. Avec les expressions qui en sont résultées 
il à construit des Tables qui ont été soumises à un contrôle sérieux par leur 
comparaison avec les observations. On a reconnu ainsi que les anciennes 
observations sont toutes représentées et que les nouvelles Tables satisfont 
aux observations modernes avec une précision supérieure à celle qu'on 
avait atteinte jusque-là. C’est alors seulement, ces résultats inattaquables 
étant acquis, que M. Hansen publie ses déterminations théoriques. 

» M. Delaunay a suivi une marche inverse. Avant même que ses déter- 
minations analytiques fussent complètes, il en a entrepris l’impression, 
se privant ainsi des vérifications qui résultent -de la construction des 
Tables et de la sécurité qu'on trouve dans leur comparaison ayec les observa- 
tions. Ce n’est pas sérieusement que M. Delaunay demande qu'on lui fasse 
connaître les erreurs qui pourraient exister dans des formules algébriques 
qui ne sont pas publiées. Mais, lorsqu'il veut nous imposer (séance du 
27 février), par une interpellation violente, une déclaration de confiance, 
il nous oblige à dire nettement, nous fondant sur les motifs qui viennent 
d’être exposés, que cette confiance est absolument impossible. » 


ï 
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A un certain moment, M. Louve, interrompant M. Le Verrier, 
prend la parole et dit : « Monsieur, vous affectez d'abandonner par grâce 
» l'examen critique des anciens travaux de M. Delaunay ; mais tout ce que 
» vousavez écrit sur ce sujet (1), vous l'avez dit dans le temps devant l’Aca- 
» démie, et l’Académie, après une discussion approfondie, vous a répondu 
» alors en admettant M. Delaunay dans son sein à une grande majorité. » 


GÉOGRAPHIE. — Extrait du voyage en Turquie et en Perse, exécuté par ordre 
du Gouvernement français pendant les années 1846, 1847 et 1848; par 
M. Xavier Hommaire de Hell. (Partie Géographique, par M. Daussy.) 


« M. Hormmaire de Hell, apres un voyage très-intéressant fait dans les 
steppes de la mer Caspienne de 1838 à 1842, qui lui avait mérité la mé- 
daille de la Société de Géographie, avait été chargé en 1846 par le Gouver- 
nement de faire un voyage d'exploration en Turquie et en Perse. Mort à 
Ispahan en août 1848, ses manuscrits furent rapportés en France par 
M. Jules Laurent, peintre distingué qui l'avait accompagné dans son expé- 
dition et qui rapportait un grand nombre de dessins précieux qu'il avait 
recueillis. Un Rapport fait à l’Académie des Inscriptions par une Commis- 
sion chargée d'examiner ces manuscrits émit le vœu que les résultats 
obtenus dans ce voyage fussent publiés et qu’une Commission mixte füt 
chargée de surveiller cette publication. | 

» On voulut bien jeter les yeux sur moi pour ce qui regardait la géogra- 
phie ; j'ai donc calculé toutes les observations faites par M. de Hell pendant 
ce voyage; j'ai construit ses itinéraires autant que cela a été possible, et j'ai 
vérifié l'impression de toutes les observations barométriques qui ont été 
faites pendant tout le cours de cette expédition. 

» Ces observations ne sont pas sans doute telles, qu’il n’y ait rien à faire 
après; mais il m'a paru important de les donner avec toute l'exactitude 
qu'elles comportent, afin que des matériaux précieux, qui pourront être 
employés tres-utilement quand des observations astronomiques précises 
auront déterminé un plus grand nombre de points, ne soient pas entière- 


ment perdus. » 


——_— mm om 
(1} Dans un imprimé que nous ayons tous reçu ce matin. (J. L.) 


C. R., 1860, 1°T Semestre: (T, L, N° 44.) ne 
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MICROGRAPHIE ATMOSPHÉRIQUE. — Corps organisés recueillis dans l'air 
par la neige; par M. F. Poucuer. 


«€ Il m'a semblé que si quelque corps est propre à recueillir spontané- 
ment les divers corpuscules qui flottent dans l'atmosphère, c'est assuré- 
ment la neige : la disposition physique de ses spongieux flocons et la 
configuration des petits cristaux étoilés, plumeux ou dentelés, qui les for- 
ment, se trouvent parfaitement adaptés à cette mission. L'observation 
prouve, en effet, qu’en tombant tranquillement, la neige recueille dans ses 
anfractuosités tout ce qu’elle rencontre dans l'air et qu’elle vient ainsi nous 
traduire fidèlement l’état de l'atmosphère, depuis la région des nuages 
jusqu'à la surface du sol. 

» C’est quand la neige fond que l'abondance de sa récolte aérienne se 
décele à sa surface, La teinte noire qu’elle prend alors et qui contraste si 
ostensiblement avec la blancheur qu’elle offrait précédemment, tient essen- 
tiellement aux opuscules atmosphériques qu’elle à recueillis en tombant, 
et qui se concentrent à sa surface, à mesure que son volume s’amoindrit. 
Cela devient évident lorsqu'on fait fondre de la neige dans des vases 
abrités, Mes observations ont été faites sur de la neige tombée le 24 fé- 
vrier, dans un lieu élevé de la ville de Rouen. L’atmosphere étant on ne 
peut plus calme, cette neige tombait presque perpendiculairement et en 
gros flocons très-serrés, de manière à balayer tranquillement, et de haut en 
bas, toute la masse d’air placée entre les nuages et le sol. Elle fut recueillie 
dans une grande cour carrée, totalement encaissée de bâtiments extrème- 
ment hauts. On en prit seulement la couche superficielle dans une épais- 
seur de 5 centimètres environ, et sur une étendue de 4 mètres carrés. En- 
suite, cette neige fut placée dans de grands bassins en cristal que l’on re- 
couvrit de cloches en verre. Elle était alors d’un blanc extrêmement pur; 
mais à mesure qu'elle fondit par une température de 3 degrés, sa surface 
se couvrit d’une couche noirätre de plus en plus prononcée, due à l’agglo- 
mération croissante des corpuscules que le dégel y concentrait aussi de plus 
en plus, La surface de l’eau provenant de la neige fondue était occupée par 
de petits flocons noirs qu'on y voyait nager, et par des ilots flottants d’as- 
pect oléagineux. 

». Voici le résumé de plusieurs centaines d'observations exécutées soit à 
la. surface de la neige, soit à la surface de l’eau, soit enfin au fond de 
l'eau. 
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» Ce qui mérite d’être noté en premiére ligne, c’est l'abondance de 
parcelles de fumées que l’on rencontra; ce sont surtout elles qui donnent à 
la neige son aspect sale. A leur couleur d'un noir pur, on reconnaît celles 
qui proviennent de la combustion du charbon de terre; à leur teinte bistre, 
celles qui proviennent de la combustion du bois. 

» On fut aussi frappé de l'abondance de fécule de blé que l’on rencontra 
à chaque observation, soit dans l’eau, soit à la surface de la neige. Presque 
toujours il y en avait un grain ou deux de grosseur moyenne sur le porte- 
objet; parfois même trois ou quatre, et toujours une bien plus grande 
abondance de tout petits grains. Il y en avait de toutes les grosseurs, depuis 
la plus extrême ténuité jusqu’au diamètre de 0"®,0280. L'iode leur com- 
muniquait à tous une teinte bleue. On ne rencontra qu'un seul grain de 
fécule de pomme de terre, parfaitement reconnaissable par son volume et 
son aspect conchoïde. 

» Dans le cours de ces observations, nous avons aussi rencontré de la fé- 
cule qui s'était spontanément colorée en bleu pendant son‘séjour dans l’at- 
mosphère, absolument comme si elle avait été en contact avec de l’iode. On 


‘ en «a compté une- vingtaine de grains de grosseur moyenne et un plus grand 


nombre de petits. 

» Enfin, comme chose remarquable, cette neige contenait une quantité 
notable de matière verte organisée, tantôt en plaques irrégulières qui attei- 
gnaient jusqu à 0", 1400 de diamètre, tantôt en grains ovoïides isolés ou 
accolés deux à deux, trois à trois, d’un très-beau vert, et dont le diamètre 
était de 0"%,0084 sur 0"%,0056 (1). 

» On trouva aussi des grains de silice, mais ils y étaient extrêmement fins 
et fort peu abondants, à cause sans doute du calme de l'air; puis des grains 
de calcaire encore en moindre nombre, 

» On trouva aussi deux infusoires enkystés ou œufs de 0"*,0325 de dia- 
mètre, deux cadavres d’infusoires altérés (2), trois Navicules, trois Bacil- 
laires et deux Bactériums, et rien autre chose qu’on puisse rapporter soit à 
des animaux entiers, soit à des œufs ou à.des spores (3). 

» Enfin, dans le catalogue des objets qui ont été observés, il faut encore 


(x) Ce fait s'explique par l'abondance de matière verte qui existe sur toutes les sculp- 
tures et les statues qui encombrent la cour où les observations furent faites. 

(2) Ils ressemblaient à des cadavres de Paramécies de grande espèce. 

(3) Deux des Navicules étaient le Wavicula grammitis; Vautre était très-rapprochée du 
Navicula scalprum, Gaill. 
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noter parmi ceux qui étaient d'origine végétale, deux plaques d’épiderme 
muni de stomates, deux fragments de tissus fibreux, deux filaments de 
coton blancs, un grain de pollen d’Epilobium où d'OEnothera, deux grains 
de pollen sphériques, finement hérissés, un poil d’ortie, deux grains de pol- 
len vides et déformés, un filament articulé ou étamine d’Equisetum (?), deux 
spores de Lycoperdon sur leur filament (?). 

» Les débris d’animaux ne se composaient que de trois filaments de laine, 
un bleu, un jaune et un vert; on trouva en outre un brin de duvet d’oi- 
seau (1). 

» J'ai déjà eu l'honneur de signaler à l'Académie la pénurie de l’atmo- 
sphère en fait de spores de plantes et d'œufs d'animaux, car il faut leur 
donner leur nom. Ces nouvelles observations tendent encore à confirmer ce 
que J'ai avancé. 

» Avant peu, en choisissant des éléments connus, définis, et en opérant 
sur des proto-organismes dont les corps reproducteurs et les produits sont 
parfaitement décrits et palpables, j'espère parvenir à démontrer par l'obser- 
vation et l'expérience que le peu de germes disséminés dans l'air ne peut 
nullement expliquer les phénomènes de génèse que l'on voit se manifester 
dans la plupart des cas avec une si prodigieuse profusion. » 


MÉMOIRES LUS. 


DYNAMIQUE CHIMIQUE. — De la chaleur dégagée dans les combinaisons chimiques ; 
par M. H. Sanre-CLaime Deviire, 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Lamé, Clapeyron.) 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie, j'aborde 
par l'expérience et par le raisonnement l’importante question de la trans- 
formation dans les corps de la chaleur latente en chaleur sensible; et,comme 
la théorie de ces phénomènes est encore fort obscure, je demanderai la 
permission de suivre le fil qui m'a conduit, et qui jusqu'ici ne semble pas 
me mener à l'erreur. Je commencerai d’abord par les faits (2). 


(1) Je n'ai pas pu encore faire d’étude comparative à l'égard de ce brin de duvet, mais 
très-probablement il doit provenir des corbeaux qui fréquentent continuellement les toits 
de la cour où la neige à été recueillie. 

(2) Ce travail, dont je publie les premiers résultats, a exigé un grand nombre d’expé- 
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» Je prends un ballon de verre que je supposerai pour le moment inca- 
pable de s’échauffer et de se dilater sous l'influence de la chaleur; j'y verse 
avec précaution, d'abord de lacide sulfurique monohydraté et pur, puis de 
l’eau, les deux corps étant tous les deux à o degré et se superposant sans se 
mélanger. Les quantités d’acide et d’eau mises en présence sont telles, qu'elles 
représentent 1 équivalent d’acide et 2 équivalents d’eau, et qu’elles rem- 
plissent le ballon jusqu'au col étroit qui le surmonte. On marque d'un trait 
le niveau du liquide, puis, opérant brusquement le mélange des deux corps, 
on observe : 1° l'élévation de température, qui va jusqu’à 138 ou 139 de- 
grés; 2° l'invariabilité du volume du liquide, qui ne s’est ni contracté par 
suite de la combinaison, ni dilaté par cet échauffement. Ainsi, à la tempé- 
pe rature dégagée par la combinaison de 2 équivalents d’eau et de 1 équivalent 
d’acide sulfurique monohydraté, la densité d’acide sulfurique à 3 équiva- 
lents d’eau est moyenne entre les densités des deux corps qui le constituent. 
» Le nouvel acide se refroïdit bientôt, et s’il retourne à o degré, on peut, 
en déterminant son nouveau volume, calculer son coefficient de dilatation. 
Il est clair, d’après cette expérience, que, si lon avait pu en prévoir le 
résultat, il aurait été facile de calculer, au moyen de ce coefficient de dila- 
tation, la température à laquelle l'acide sulfurique à 3 équivalents d’eau 
acquiert la densité moyenne entre ses éléments, et par suite la température 


produite par la combinaison de 1 équivalent d’acide sulfurique mono- 
hydraté et de 2 équivalents d’eau. C’est précisément ce résultat que j'ai 
prévu en m’appuyant sur des considérations de mécanique que je demande 
à l’Académie la permission d'exposer brièvement. 

» En partant de la théorie des ondulations, on admet que lintensité de 
la chaleur varie comme le carré de la vitesse des molécules de léther. En 
supposant que les températures représentent à peu près proportionnelle- 
ment l'intensité de la chaleur, on voit qu’elles représentent aussi le carré 
de ces vitesses, et par conséquent des forces vives. 

» Dans l'hypothèse de la matérialité de la chaleur, je suppose que la cha- 


riences, pour chacune desquelles il a fallu déterminer le coefficient de dilatation, la chaleur 
spécifique et la densité d’un ou de deux corps. Dans ce court extrait, je ne puis citer toutes 
les personnes qui m'ont précédé d’une manière si brillante dans une voie où j'essaye de 
tracer un sillon nouveau. Que MM. Graham, Andrews, Person, Favre et Silbermann, Clau- 
sius, Ch. Laboulaye, ete., veuillent bien, pour que je leur rende ce qui leur est dû, attendre 
la publication du Mémoire entier. 
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leur latente est comme un ressort bandé entre deux molécules qui s’attirent 
en vertu de la cohésion; et de l'équilibre de ces deux forces résulte l’état 
actuel du corps. Soit x une fonction du temps qui représente l’espace que 
parcourrait dans le temps t la molécule m» si elle recevait l'impulsion de ce 


it ; Az, } È 
ressort au moment où il se débande, v — 7 étant la vitesse dont elle serait 


animée, mv? serait la force vive ou l'intensité de cette chaleur devenue sen- 
sible. Or je crois qu’on ne peut, à moins de tomber dans l'erreur des créa- 
tions de forces, admettre d’autre source à la chaleur dégagée dans les com- 
binaisons chimiques que la chaleur latente enfermée dans les corps qui 
s'unissent. Du moment qu’il y a un échauffement produit, il y a une force 
mécanique développée, dont il est même facile de donner aujourd’hui 
l’exacte valeur; donc le principe mécanique de la conservation des forces 
vives doit ici trouver son application. Or la chaleur sensible, développée 
par deux corps qui se combinent sans changer d’état, et en se contractant 
comme l’acide sulfurique, doit être fournie par la chaleur latente qu’exhalent 
ces deux corps au moment de la combinaison, et cette chaleur est égale à 
celle que perd le composé pour passer de la température à laquelle s’est 
opérée la réaction à la température initiale. Il suffira donc, quand il n’y 
aura pas perte de forces vives, de connaître le coefficient de dilatation du 
corps composé, et sa contraction déduite de la densité de ses éléments, pour 
connaître la température à laquelle le corps composé prendra le volume de 
ses éléments, et par suite la température de la réaction. Mais de même que 
dans les machines il y a des pertes de forces vives, de même dans les com- 
binaisons chimiques il y a des pertes de forces vives ou de température 
qu'on peut calculer avec la règle que j'ai donnée : c’est de la chaleur perdue, 
ou plutôt rendue latente en vertu de causes tout à fait connues. Ainsi la dis- 
solution est une cause de froid, non-seulement lorsqu'elle s'effectue entre 
un liquide et un solide qui se liquéfie, mais encore entre deux liquides qui 
se dissolvent, ou même, comme l’a démontré M. Person, entre une dissolu- 
tion déjà faite et l’eau dont on l’étend. Donc toutes les fois qu’il y aura en 
méme temps combinaison et dissolution, il y aura dégagement de chaleur, 
mais perte de forces vives, comme cela arrive pour les mélanges d’eau et 
d'acide sulfurique autres que celui dont je viens de parler, et qui est l'acide 
sulfurique au maximum de contraction de Rudberg. 

» J'ai étudié, sous le point de vue qui vient d’être développé, la chaleur 
produite par vingt-cinq mélanges différents d’eau et d’acide sulfurique et 
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pour un assez grand nombre d'autres corps; j'en donnerai seulement 


quelques exemples, pour ne pas allonger cet extrait. 


Température Perte 
P | Température É 
produite sur la force vive 


à partir de o°, perdue, totale. 
L o 

Acide à 2 équiv. d’eau. 99; 4 43,2 0,30 
Acide à 3 équiv. d’eau. 138,5 2,7 0,01 Combinaison énergique 
Acide à 4 équiv. d’eau. 131,2 19,3 0,13 
Acide à 5 équiv. d’eau. 123,2 16,5 0:12 Indice d’une combinaison. 
Acide à 6 équiv. d’eau. 110,2 21,3 0,16 
Acide à 7 équiv. d’eau. 100,7 1947 0,13 Indice d’une combinaison. 
Acide à 8 équiv. d’eau. 94,6 22,8 0,20 


» Je ne voudrais pas encore généraliser les principes que je viens de con- 
stater au moyen de lacide sulfurique avant d’avoir étudié un très-grand 
nombre de corps divers, et d’avoir analysé le résultat de très-nombreuses 
expériences en partie exécutées et toutes les circonstances qui les accom- 
pagnent. L'action de la chaleur sur les corps produit, en effet, des résultats 
en apparence si discordants, dilatant la plupart, contractant quelques-uns 
(l'eau, par exemple, entre certaines limites), qu'on ne sera peut-être pas 
étonné d'apprendre que certains corps, comme l'acide acétique’monohy- 
draté, se dissolvent dans l’eau en se contractant et se refroidissant en 
même temps. D’autres, comme l’acide sulfurique et la soude étendus, se 


dilatent et s’'échauffent en même temps par la combinaison, quand on les 
observe dans un état de concentration convenable. Il résulte aussi de mes 
expériences, quil est indispensable, dans la mesure des quantités de chaleur 
produite par la combinaison, de tenir compte de cet état de concentration, 
auquel répond toujours une quantité de chaleur latente variable avec la 
| proportion pondérale du dissolvant, ce qui est d’ailleurs une conséquence 
| des expériences de M. Person sur la dissolution, 
| » Ces recherches ont nécessité la détermination d’un grand nombre de 
coefficients de dilatation et de chaleurs spécifiques de liquides. Dans une 
prochaine communication, je ferai connaître les procédés nouveaux au 
moyen desquels je puis obtenir ces données rapidement et avec une exacti- 
R tude suffisante, | . 

» J'insiste sur ce point, que mon expérience de l’enseignement me fait 
considérer comme à peu près inaperçu dans la science aujourd'hui, qu'à 
moins de supposer une création de forces, il faut admettre que la chaleur 
dégagée pendant la combinaison préexiste dans les éléments à l'état de 
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chaleur latente ou de force définie, comme je viens de le faire. Ceci admis, 
on voit que l’acide chlorhydrique ne peut être un gaz à la même manière 
que le chlore et l'hydrogène ou que l’un d’eux. Ces deux corps, en effet, 
s'unissent en produisant une quantité considérable de chaleur, mais sans 
changer de volume. Il y a eu chaleur dégagée, force vive détruite. Qui la 
fournie? Est-ce l'hydrogène, est-ce le chlore, ou tous les deux ? Toujours 
est-il que l’acide chlorhydrique contient moins de chaleur latente que l’un 
au moins de ses éléments, et qu’il est peut-être par rapport à l’hydrogène 
ce que l’eau liquide est à la vapeur d’eau, l’état physique de ces deux 
corps ne variant que par la différence des chaleurs latentes. L’acide chlor- 
hydrique d’une part, le chlore et l'hydrogène ou au moins l’un des deux 
d'autre part, doivent donc différer entre eux par une propriété physique 
encore inconnue. C’est sans doute quelque chose d’analogue à ce que j'ai 
appelé l’état de dissociation dans les corps composés. 

» Lorsqu'on échautfe les corps, ceux-ci absorbent la chaleur pour se 
dilater, et sans doute ils en rendent latente, ou, si lon me permet cette 
expression, ils en enferment entre leurs molécules une certaine quantité, 
d’où dépendent les états physiques particuliers, mollesse, état vitreux, etc., 
qu'on remarque en eux. La chaleur spécifique doit être une somme d'élé- 
ments fort complexe, même pour les gaz, et la température, c’est-à-dire 
la dilatation de l'air sous l'influence de la chaleur, ne doit pas nécessaire- 
ment représenter une intensité de chaleur, comme c’est l'opinion commune, 
En ce moment je compare les divers points de l’échelle thermométrique 
compris entre o et 1040 degrés, par les moyens photométriques employés 
pour déterminer l'intensité de la lumière : je cherche au moyen d’un appa- 
reil fort simple, ayant à son centre un thermomètre de Leslie, à quelle dis- 
tance il faut placer des surfaces chauffées successivement avec les vapeurs 
d’eau, de mercure, de soufre, de cadmium et de zinc bouillants, pour pro- 
duire un effet thermométrique constant. C’est là un travail pour lequel je 
me suis adjoint un de mes élèves les plus distingués, M. Hautefeuille, dont 
l’aide intelligente m'a été de la plus grande utilité dans ces laborieuses 
recherches. 

» Lorsque Lavoisier eut détruit le système de Stahl, on ne lui laissa pas 
le temps d'expliquer les phénomènes physiques de la combustion. Si du 
phlogistique on dégage l'oxygène, on voit qu'il n’y reste plus que la chaleur 
latente, et dès lors les idées de Stahl deviennent absolument justes. Les corps 
simples sont des composés de chaleur et de matière : la chaleur se dégage 
par la combinaison, et le composé devient de plus en plus stable et inerte 
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au fur et à mesure que, s'étant plus intimement combiné, il a perdu plus de 
chaleur, ce qui fait que le sulfate de baryte est un corps qu’on ne peut plus 
Ouvrir, suivant l'expression allemande, qu’en le soumettant aux tempéra- 
tures les plus élevées. L’affinité étant la cause, la chaleur dégagée est l’effet 
produit par cette force et lui est proportionnel, d’où il suit que, si l’on veut 
prendre l'effet pour la cause ou la cause pour l'effet, ce qui est permis ici, 
on arrive à admettre que l’affinité (en intensité) n’est pas autre chose que 
la quantité de chaleur latente ou phlogistique enfermée dans les corps, et 
à identifier, avec d'anciennes hypothèses, toutes les forces physiques et 
chimiques, comme le veulent M. Grove et presque tous les physiciens mo- 


dernes, » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


. M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les ouvrages imprimés adres- 

sés au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie un Mémoire 
ayant pour titre : Traitement des pseudarthroses par l'autoplastie périoslique ; 
par M. J. Jordan. — Ce Mémoire est accompagné, conformément à une 
des conditions imposées aux concurrents, de l'indication des points que 
l’auteur considère comme neufs dans son travail. 


« Ce Mémoire à pour but de faire connaitre une nouvelle méthode de 
traitement des pseudarthroses. M. Jordan, après avoir établi que cette mé- 
thode a pour fondements les résultats expérimentaux obtenus par M. Flou- 
rens dans ses expériences sur les fonctions du périoste et les inductions 
chirurgicales que cet auteur en avait déjà tirées, commence par revendi- 
quer ses droits à l’invention de cette méthode, droits qui lui paraissent 
avoir été tout à fait méconnus dans ces derniers temps. Sa méthode, qu'il 
a nommée l’autoplastie périostique, et qu'il a déjà employée chez l’homme 
en 1854 et en 1855, a fait l’objet d’une leçon clinique de M. le professeur 
Nélaton, et a été ainsi rendue publique en France (Gazette des Hôpitaux, 
7 juin 1856). Elle consiste essentiellement dans la résection oblique des 
deux fragments entre lesquels s’est faite la pseudarthrose, après que l’on à 
opéré le décollement du périoste, soit sur les deux fragments, soit sur le 
fragment supérieur seul. Dans ce dernier cas, qui est celui que l’auteur à 
figuré dans les trois planches placées à la fin de son Mémoire, on à une 
manchette périostique, fendue sur sa face antérieure, et dans laquelle on 
invagine le fragment inférieur. On fait deux points de suture où l’on ap- 
plique deux serre-fines sur les bords de la fente du manchon périostique 

C. R., 1860, 17 Semestre. (T. L, N° 41.) Ye 
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pour en rapprocher les deux lèvres; puis on réunit d’une façon incomplète 
les bords de la plaie des parties molles : enfin, l’on maintient le membre 
dans un immobilité complète et aussi longtemps prolongée qu’il est néces- 
saire, dans un appareil inamovible et approprié. Dans une des deux obser- 
vations rapportées par l’auteur, l’opération faite pour un cas de pseudar- 
throse de la jambe, et sur le tibia seulement, bien que les deux os fussent 
intéressés, fut suivie de guérison au bout de trois mois, mais sans conso- 
lidation du péroné. » 


ANATOMIE COMPARÉE., — Ohservalions sur le système dentaire chez les Oiseaux ; 
- par M. Enix BLancnaro. 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards. ) 


«I y à aujourd’hui près d’une quarantaine d'années, Étienne Geoffro y- 
Saint-Hilaire annonçait au monde scientifique la découverte d’un fait qui à 
cette époque était de nature à paraître fort étrange. L'éminent auteur de la 
Philosophie anatomique avait observé un système dentaire chez les Oiseaux. 
Ayant constaté sur ge jeunes Perroquets (Palæornis torquatus) la présence 
de tubercules disposés régulièrement aux bords du bec, il avait reconnu 
au-dessous de chacun d’eux une sorte de noyau gélatineux analogue aux 
noyaux sur lesquels se forment les dents dans la classe des Mammifères et 
recevant des nerfs et des vaisseaux par des canaux creusés dans l’os maxil- 
laire. A la mandibule inférieure il avait trouvé une seconde série de noyaux 
pulpeux, qu’il jugea très-semblables aux germes dentaires chez l’homme au 
troisième mois de la vie embryonuaire. 

» Les observations de Geoffroy-Saint-Hilaire eurent l’adhésion d’un col- 
lègue peu enclin à admettre ce qui n'était pas bien démontré: elles eurent 
l’adhésion de Cuvier. Cependant le‘système dentaire des Oiseaux n’a point 
occupé les anatomistes modernes. Un professeur de Bonn seul, Meyer, à 
signalé en 1841 la présence de deux petites dents d'apparence cristalline, 
situées à l'extrémité de la mandibule supérieure, chez de jeunes poulets ar- 
rivés presque au terme de l’incubation. 

» M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, dans l'ouvrage qu'il a publié sur la 
vie et les travaux.de son illustre père, a montré que l’absence de racines et 
d’alvéoles ne saurait être présentée comme une objection contre la déter- 
mination de ces noyaux du bec des jeunes Perroquets comme système den- 
taire, car le défaut de racines et d’alvéoles se produit pour les dents de cer- 
tains types de la classe des Poissons et même de la classe des Mammiféres, 
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Si je ne me trompe, ce sont jusqu’à présent les seuls faits consignés dans la 
science à l'égard de l'existence des dents chez les Oiseaux. Une petite série 
de recherches qu'il m'a été permis de poursuivre sur divers Psittacides 
vient jeter un nouveau jour sur la question. 

» En étudiant le système osseux dans les différentes espèces de Perro- 
quets, Je remarquai, lorsque je me trouvais en possession d'individus jeunes, 
de petites saillies sur les bords des deux maxillaires, mais surtout sur ceux 
du maxillaire inférieur, le bec ayant été entièrement dépouillé de son enve- 
loppe cornée. Dans la plupart des cas, ces saillies tranchantes, dont la struc- 
ture sous un faible grossissement paraissait distincte de celle de l'os, étaient 
si réduites, que je n’osai pas me prononcer sur leur nature. Plus tard, ayant 
eu l’occasion de me livrer à l’étude de deux espèces de Kakatoës { Cacatua 
[ Eolophus] rosea et C. philipinnarum), sur des individus qui n'étaient pas 
encore tout à fait parvenus à l’état adulte, il me fut impossible de conserver 
aucun doute sur la présence de dents rudimentaires chez certains Oiseaux, 
de dents enchâssées dañs les os maxillaires. Dans l’une et l’autre espèce de 
Psittacides que je viens de mentionner, le bord antérieur de la mandibule 
inférieure offre une rangée de lames inégales et parfois réunies sur certains 
points les unes aux autres. Ces pièces examinées à la lumière, on reconnaît 
aisément, à l’aide d’une simple loupe, une transparence plus grande que celle 
offerte par l'os si aminci qu’il puisse être, et l’on détermine même sans dif- 
ficulté jusqu'où la substance osseuse qui tend à les recouvrir a déjà envahi 
leur surface. Nous observons chez des Reptiles, tels que les Caméléons, ne 


soudure complète des dents avec l'os maxillaire; c’est un fait du même 


genre qui se produit à l’égard de nos Psittacides. En soumettant quelques- 
unes de ces dents de Kakatoës, avec une petite portion de l'os maxillaire, à 
l'examen microscopique sous des grossissements de 300 à 350 diamètres, 
on reconnaît sans hésitation la structure de l’os avec ses corpuscules et celle 
de la substance qui constitue essentiellement les dents, la dentine (terme 
emprunté à M. R. Owen) avec ses canalicules parallèles ou un peu diver- 
gents. 

» A l'extrémité de la mandibule supérieure, j'ai observé des lames sem- 
blables, mais toujours peu saillantes et en petit nombre. 

» Je tenais depuis un certain temps en réserve les observations qui vien- 
nent d’être rapportées, désirant pour les mettre au jour avoir entre les mains 
des exemples plus nombreux et surtout des exemples pris sur de trés-jeunes 
sujets. Or, ayant eu récemment le loisir d'examiner une Perruche ondulée 
(Melopsittacus undulatus), morte bientôt après son éclosion, j'ai trouvé là 
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une remarquable corroboration des faits constatés antérieurement. Au 
bord de la gnandibule inférieure de ce jeune oiseau, s'élève une lame 
osseuse encore mince offrant au milieu trois dents plus longues que les 
autres, denticulées à leur sommet, et sept de chaque côté, en tout dix-sept. 
C'est le nombre de tubercules que Geoffroy-Saint-Hilaire a rencontré à 
la mandibule supérieure de ses Perruches à collier ; il n’en a vu que treize 
à la mandibule inférieure ; mais le nombre pourrait avoir peu d'importance, 
lorsqu'il s’agit d'organes rudimentaires évidemment sans usage; peut-être 
est-il variable entre des espèces assez voisines. 

» L’enveloppe cornée du bec n’aurait donc rien de commun avec le sys- 
tème dentaire. Comme la plupart des naturalistes, je ne saurais y voir autre 
chose qu’une production épidermique. Je regarde la membrane sous-jacente, 
avec ses prolongements tubuleux, comme la partie qui sert à cette produc- 
tion. C’est un sujet que je traiterai dans une autre circonstance. 

» Les observations que je viens d'exposer brièvement conduisent natu- 
rellement à formuler les conclusions suivantes : 

» Il se forme chez certains Oiseaux, notamment chez les Perroquets, un 
véritable système dentaire présentant par la structure et par l’enchässement 
dans les os maxillaires les caractères ordinaires de dents. Ce système, 
d’abord constitué régulièrement, se déforme par le progrès de l’âge et dis- 
parait tout à fait à une époque plus ou moins avancée de la vie de l'animal, 
par suite du développement de l'os qui finit par le recouvrir en totalité. 
Ces dents rudimentaires et transitoires demeurent sans usage : ce sont de 
simples vestiges, de simples témoins en quelque sorte d'organes qui ont 
une grande importance ailleurs. 

» Il est très-fréquent chez les animaux, on le sait, quand un organe rem- 
plitun rôle considérable dans un type, d’en rencontrer les rudiments chez le 
type où il est devenu inutile, surtout pendant le jeune âge ou durant la 
période embryonnaire; l'organe inutile est alors frappé d’un arrèt de déve- 
loppement. 


« En terminant son Mémoire sur l'appareil dentaire chez les Oiseaux, 


Geoffroy-Saint-Hilaire disait : « Si nous ne nous sommes pas abusé, c'est 
» le triomphe de la doctrine des analogies ». Mes observations actuelles sur 
les dents des Oiseaux rendraient plus éclatant encore, je crois, le triomphe 
de cette doctrine qui a amené d'immenses résultats pour la science, +i de 
notre temps l'unité de plan fondamental, en ce qui concerne les animaux 
vertébrés, n'avait été de plus en plus démontrée par presque toutes les 
recherches anatomiques et embryologiques poursuivies depuis l'époque de 
Cuvier et de Geoffroy-Saint-Hilaire. » 
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MÉDECINE. — Histoire de la congestion rachidienne, maladie des moissonneurs 
en 1859; par M. Manrix Ducraux. 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Jobert de Lamballe.) 


« L'auteur, médecin des épidémies de l’arrondissement de Villefranche 
(Haute-Garonne), et bien placé pour observer les maladies qui règnent 
parmi les populations rurales du pays, signale comme nouvelle dans ces 
cantons celle dont il adresse aujourd'hui la description, et n’hésite pas à 
l’attribuer aux chaleurs excessives de l’été de 1859. Elle avait fait son appa- 
rition au mois de juillet et ne disparut qu'après quelques mois. 

» La maladie n’avait d’abord atteint que des moissonneurs, mais apres 
un certain temps elle se montra chez des sujets qui n'étaient pas, comme 
ceux-ci, exposés à l’insolation. 

» L'invasion, à peu près instantanée, s’est annoncée assez souvent par la 
cephalalgie, par des éblouissements, par l'injection ou plutôt la cyanose du 
visage et de tout le corps, par des dérangements digestifs. Insensiblement, 
et en peu de temps, défaillance de force dans les membres ; les mains laissent 
échapper les instruments, la marche devient titubante; il y a des vertiges, 
souvent des chutes. Le malade accuse habituellement des douleurs dans 
divers points de la colonne vertébrale. 

» L'étude attentive des symptômes n’a pas permis de se méprendre 
sur le point de départ des désordres : il est dans les centres nerveux, le 
cervelet, la moelle épinière, siéges d’abord d’une hypérémie, puis d’une 
phleogmasie. Cependant on a eu rarement besoin de recourir aux émissions 
sanguines. Les frictions mercurielles sur la colonne vertébrale ont, au con- 
traire, été généralement employées avec un grand succès. » 


CHIMIE. — Note sur quelques dissolutions stanniques colorées en rouge ; 


par M. A. JourDaix. 


L'auteur a été déterminé par la communication faite, dans la séance du 
2 janvier dernier, d’un Mémoire de W. Scheurer-Kesiner « sur les produits 
de l'oxydation du protochlorure d’étain et la dissolution de quelques 
oxydes dans le, bichlorure », à adresser les premiers résultats d’un travail 
qu’il n’a pas encore complétement terminé et dont il espère donner pro- 
chainement l’ensemble. 


Cette Note est renvoyée, de même que celle de M. Scheurer-Kestner, à 
l'examen d’une Commission composée de MM. Chevreul et Balard. 
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A. Guicr soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « Quelques considérations sur certaines conséquences remarquables 
du mouvement de rotation de la terre autour de son axe. » 


(Commissaires, MM. Laugier, Delaunay.) 


M. Moxier Aur prie l'Académie de vouloir bien lui désigner une Com- 
mission devant laquelle il puisse répéter des expériences sur un nouveau 
système de freins, pour les chemins de fer, qu'il a imaginé. L'appareil; 
appliqué à un tender sur la ligne de Mulhouse, a été depuis quinze mois 
soumis à de nombreux essais. 


Cette demande est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Morin, Combes et Clapevron, Commission qui jugera si elle ne doit 
; h , 
pas demander d’abord à l'inventeur une description de son appareil. 


CORRESPONDANCE. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la coloration de la vue et de l'urine produite par la san- 
tonine ; par M. À. pe Marrim, membre ordinaire de l’Académie royale 
des Sciences de Naples (2° édition). — Application de la santonine aux 
affections de la vue. (Communication de M. Flourens.) 


« Dans la séance de l’Académie du 9 août 1858, j'ai donné un court ré- 
sumé des observations de M. Martini sur les effets de la santonine. 

» À l'usage de la santonine succèdent deux, effets : la coloration de la 
vue et celle de l'urine. De ces deux effets le premier est de beaucoup le plus 
curieux. On se rappelle que parmi les personnes qui ont pris de la santo- 
nine, la plupart voient les objets colorés en vert, quelques-unes en bleu, et 
d’autres en jaune-paille (r). 

» Dans l'édition actuelle de sa tres-intéressante Notice, M. de Martini a 
notablement étendu ses premières observations ; il y a, de plus, ajouté des 
observations qui ont été faites sur le même sujet, soit en France, soit en 
Angleterre. . | 

» Mais ce que l'édition nouvelle offre de plus important, c'est un premier 
essai de l'emploi de la santonine dans les névroses de l'œil. 

» Première observation. — Une femme de soixante-dix ans éprouvait depuis 


(1) Comptes rendus, t. XLVIL, p. 259 et suiv. 
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quelque temps un affaiblissement de la vue dans l'œil gauche. M. de Mar- 
tini la vit au mois de mars 1859. L'extérieur de l'œil ne présentait aucune 
altération; la pupille était peu sensible et plus large que celle de l'œil droit; 
on apercevait dans l'humeur aqueuse un léger nuage blanc ; la malade dis- 
tinguait à peine la lumière. M. de Martini eut l’idée d’essayer l’emploi de la 
santonine. On commença à donner à la malade de 4 à 6 grains de cette 
substance, à compter du 10 mars; le 15, la malade vit à quatre ou cinq 
reprises dans le courant de la journée les objets colorés en jaune-verdâtre, 
et cela même avec l'œil infirme. Le 18 mars, il fut donné 8 grains de san- 
tonine, et, outre la vue des objets colorés comme auparavant, la malade 
commença à reconnaitre la figure des assistants. Le 20 et le 22 mars, elle 
vit les objets colorés en jaune, continuant d’ailleurs à mieux distinguer ces 
objets. L'usage de la santonine ayant été suspendu, l'amélioration resta 
stationnaire. 

» Deuxième observation. — On administra la santonine du 20 au 22 mars 
à un imalade amaurotique des deux yeux, et, au bout de ce temps, la ré- 
tine paraissait beaucoup plus sensible à l’action de la lumière. 

» Troisième observation. — A un homme amaurotique de l’œil gauche et 
privé de l’œil droit, la santonine fut administrée à la dose de 10 grains par 
jour. Dans l’espace de huit jours, il lisait déjà quelques mots écrits sur le 
mur en gros caractères. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Note sur quelques matières colorantes végétales ; 


par M. E. Firnor. 


« Dans le courant de l’année 1853, j'ai eu l'honneur de communiquer à 
| l’Académie un travail relatif aux matières colorantes des fleurs. Depuis cette 
| époque, j'ai continué mes études sur ce sujet. Elles m'ont conduit à dé- 
| couvrir quelques faits qui me paraissent de nature à intéresser J’Acadé- 
mie. Je vais les exposer aussi brièvement que possible, me réservant de 
donner des détails convenables dans un Mémoire que Je compte publier 
bientôt. 

» 1°, Il existe dans presque toutes les fleurs une substance qui est à 
peine colorée lorsqu'elle est en dissolution dans des liqueurs acides, et qui 
prend une belle couleur jaune sous l'influence des alcalis. Cette substance 
a été désignée sous des noms divers par les auteurs qui l’ont étudiée. Mar- 
quart lui donne le nom de résine des fleurs (blumen hartz). M. Hope celui 
de xanthogène. M. Martens la compare à une matière extractive. Voici ses 
principales propriétés : 
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» Elle est solide, sa couleur est le jaune clair légérement verdâtre. Cette 
matiere est incristallisable; elle est soluble dans l’eau, l’alcool et l’éther; 
elle n’est pas volatile; elle prend, lorsqu'on l’humecte avec de l’acide chlor- 
hydrique concentré, une teinte d’un jaune éclatant, qui disparait sur-le- 
champ si l’on étend d’eau le mélange, et laisse une solution presque inco- 
lore, à laquelle les alcalis communiquent une couleur jaune. | 

» Cette matière, qu’on trouve non-seulement dans les fleurs, mais aussi 
dans les parties vertes des plantes, me paraît jouer un rèle important dans 
la teinture en jaune! par les parties foliacées des végétaux; elle permet de 
s'expliquer sans peine les résultats que d'Ambourney avait obtenus, il y a 
déjà longtemps, en essayant comme matière tinctoriale les feuilles de 
diverses plantes. Elle est fort analogue à la lutéoline qu’elle accompagne 
dans la gaude, mais elle en diffère en ce qu’elle n’est ni cristallisable, 
ni volatile : du moins tous les efforts que j'ai faits pour constater son iden- 
tité avec la lutéoline ont été infructueux. Je me propose de l’étudier encore, 
en me conformant aux sages préceptes donnés par M. Chevreul, et cher- 
chant à la dépouiller de tout mélange avec d’autres principes immédiats. 

» Les mousses ne contiennent pas de xanthogène ou n’en contiennent 
que des traces. IL en est de même des plantes étiolées. 

» Certaines fleurs sont aussi dépourvues de cette substance. Je citerai 
entre autres les fleurs des Pelargonium zonale, inquinans, celles du Papaver 
rheas, celles des camélias, de diverses sauges (Salvia splendens), etc. Ces 
fleurs prennent sous l'influence des alcalis une couleur bleue ou violette, 
sans le moindre mélange de vert. Leur matière colorante est bien moins 
altérable sous l'influence de l'air et des alcalis que celle de la plupart des 
autres fleurs, Berzelius l’a considérée comme présentant quelque analogie 
avec l’hématine. 

» Les chimistes qui ont étudié les fleurs jaunes ont constaté qu’elles 
doivent leur couleur à plusieurs principes immédiats. MM. Fremy et Cloëz 
en ont surtout examiné deux, qui sont la xanthine et la xanthéine. Je ne 
dirai rien de la xanthéine, si ce n’est que je l'ai rencontrée dans un grand 
nombre de fleurs, où elle existe tantôt seule, tantôt associée à de la 
cyanine. 

» La xanthine m'a fourni le sujet de recherches fort intéressantes, qui 
établissent entre cette matière et la chlorophylle des relations curieuses. 
Marquart attribue entre autres propriétés à la xanthine, celle de se colorer 
en bleu au contact de l'acide sulfurique concentré, comme le fait la chlo- 
rophylle. L’acide azotique concentré produit aussi cette coloration, mais la 
teinte bleue disparait presque aussitôt après qu’elle a été produite. 
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» L’acide chlorhydrique étendu communique à la longue aux solutions 
alcooliques de xanthine une teinte d’un vert magnifique, comparable à 
celui de la chlorophylle, à cela près qu’il est presque bleu. L'acide con- 
centré produit sur-le-champ la coloration verte. Si l’on abandonne le mé- 
lange à l'air, il s’y produit, à mesure que l'alcool s'affaiblit, un précipité 
noirâtre qui se dépose au fond d’un liquide jaune. Ce précipité est soluble 
dans l’alcool et daus l'éther, auxquels il donne une teinte bleue, à peine 
nuancée de vert. Ce procédé m'avait servi depuis longtemps à dédoubler 
la xanthine en une matière jaune et une matière bleue ; mais, en lui substi- 
tuant l’ingénieux procédé qu’a employé M. Fremy pour analyser la chloro- 
phylle, j'ai nettement dédoublé la xanthine en jaune et en bleu. Cette cu- 
rieuse observation établit l’analogie la plus étroite entre la chlorophylle et 
la xanthine. 

» La xanthine existe non-seulement dans les fleurs, mais aussi dans cer- 
tains fruits. J'ai constaté ce fait en étudiant avec M. Timbal-Lagrave les 
courges à pâte jaune. On peut aisément le vérifier en examinant la chair 
des potirons. La xanthine des fruits se dédouble, comme celle des fleurs, en 
une matière jaune et une matière bleue, » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un nouveau mode de préparation du calcium ; 
par M. H. Carox. 


« L'année dernière, j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie un pro- 
cédé nouveau pour réduire par le sodium les chlorures de calcium, stron- 
tium, barium, et obtenir ces métaux alliés à d’autres, tels que le plomb, 
l’étain, l’antimoine et le bismuth, A cette époque, je n'étais pas encore par- 
venu à séparer le métal alcalin de ces alliages, et mes efforts étaient restés 
impuissants devant l’affinité des deux métaux combinés. Depuis j'ai repris 
ces recherches dans mon laboratoire du Comité de l’Artillerie, et j'ai réussi 
à isoler le calcium. Voici le procédé que j'emploie, 

» Je fais un mélange de 300 parties de chlorure de calcium fondu et pul- 
vérisé avec 400 de zinc distillé en grenailles et 100 de sodium en morceaux. 
Le tout est placé dans un creuset porté au rouge dans un fourneau ordinaire 
muni d’un cône. La réaction est très-faible, et au bout de quelque temps on 
voit apparaître des flammes de zinc qui sortent du creuset. Il convient à ce 
moment de modérer le feu et de laisser l’action se prolonger en empéchant 
la volatilisation du zinc, mais en donnant toutefois une température aussi 
élevée que possible. C’est la partie délicate de l’opération, et c’est pour 

C. R., 1860, 1° Semestre. (T. L, N° 44.) 72 


(548 ) 
n'avoir pas opéré de cette manière qu'il m’a été longtemps impossible d’ar- 
river à un résultat satisfaisant. 

» Lorsque le creuset est resté dans cet état pendant un quart d'heure 
environ, on le retire du feu. On trouve au fond du creuset refroidi un culot 
bien rassemblé, très-fragile, à cassure brillante, et quelquefois cristallisé à 
l'extérieur en prismes dont les bases sont carrées : il contient généralement 
de 10 à 15 pour 100 de calcium. 

» Cet alliage de zinc et de calcium est à peine attaqué par l’eau, surtout 
à la température ordinaire ; les acides sulfurique et oxalique ont une action 
faible sur lui, à cause de l’insolubilité des sels produits; il est au contraire 
dissous rapidement par les acides chlorhydrique et nitrique. 

» Pour obtenir le calcium avec cet alliage, il suffit de le placer dans un 
creuset de charbon de cornue et de chasser le zinc par la chaleur. Il est né- 
cessaire que l’alliage soit placé dans le creuset, et en morceaux aussi gros 
que possible, sans quoi le calcium se rassemble difficilement. L’alliage ne 
doit pas non. plus contenir de sodium (ce qui arrive lorsque l'opération 
a été mal conduite), sans quoi le creuset se fend, et l’on n’obtient que du 
calcium mal rassemblé et en très-petite quantité. On ne peut distiller cet 
alliage ni dans la chaux ni dans les creusets ordinaires : dans le premier 
cas on obtient que de la chaux, et dans le deuxième, du silicium fondu, si 
le creuset n’a pas été entièrement détruit. 

» Lorsque ces précautions ont été bien observées, on trouve au fond du 
creuset de charbon un culot de calcium (j'en ai obtenu presque 40 gram- 
mes à la fois) ne contenant en métaux étrangers que ceux que le zine 
contenait primitivement ou que la matière des creusets a pu lui fournir. 

» Le calcium, tel que je l’obtiens ainsi (il contient toujours des traces de 
fer), est de couleur jaune-laiton, lorsqu'il a été rayé récemment. J'ai trouvé 
sa densité de 1,6 à 1,8, mais ce nombre est nécessairement trop fort à cause 
de la quantité de fer qu’il contient. | 

» Il n’est pas sensiblement volatil. Le zinc auquel il est allié en entraine 
cependant une quantité notable en distillant. Au contact de l'air humide il 
se délite comme la chaux ordinaire en laissant une poudre grise un peu 
rougeâtre à cause du fer. Lorsqu'il est renfermé dans un flacon bien sec, il 
se conserve assez bien en prenant cependant, et cela presque immédiate- 
ment, une teinte grise qui lui Ôte complétement l'aspect métallique. 

» Il brüle difficilement à la flamme du chalumeau, parce qu'il se couvre 
aussitôt d’une couche de chaux. La combustion de sa limaille donne lieu à 
des étincelles rouges d’une beauté remarquable. Il ne dégage aucune fumée 
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en brülant, ce qui tendrait encore à prouver qu'il n’est pas volatil à la tem- 
pérature de sa combustion. 

» Avant de terminer cette Note, je crois devoir indiquer une précaution 
indispensable à prendre pour obtenir le calcium pur. Si l’on emploie le 
zinc du commerce, quelque pur qu’il soit, il contient toujours du fer et 
du plomb qui se concentrent dans le culot en assez forte proportion à cause 
de la grande quantité de zinc allié au calcium. Alors non-seulement on 
trouve dans le calcium le fer et le plomb contenus dans la masse volatilisée, 
mais on à de plus une certaine quantité de zinc que le plomb et le fer re- 
tiennent et qu'il est impossible de chasser. 

» Ainsi, avec un zinc de commerce pur, j'ai obtenu un culot de calcium 
contenant : 


Galcant pd ...5 2 78 
PIDmPe ie es 9 
PIDC ee rl a 11 
RO Re mens ee 2 

100 


» Il est donc nécessaire d'employer du zinc distillé. On obtient ainsi du 
calcium pur ou du moins ne contenant que des traces de fer provenant des 
creusets. 

» J'ai obtenu par les mêmes procédés les alliages de zinc avec le barium, 
le strontium, etc., mais je n’ai pu encore étudier les propriétés de ces der- 
niers métaux. J'en ferai l’objet d’une prochaine communication. » 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 
La Section de Géométrie présente la liste suivante de candidats pour la 
place devenue vacante par suite du décès de M. Poinsot. 
En première ligne. . . . . M. J.-A. Serner. 
En deuxième ligne. . . . M. Ossrax Boxer. 


En troisième ligne ex æquo ( M. BLaxcuer, 
et par ordre alphabétique. | M. Purseux. 


En quatrième ligne ex æquo M. Bovuquer, 


M. Brio, 
et par ordre alphabétique. M. Caréax. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. FE. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu dans la séance du 12 mars 1860 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Mémoires de l’Académie des Sciences de l'Institut impérial de France; 
t. XXV. Paris, 1860; in-/°. 

Institut impérial de France. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Discours de M. Berger de Xivray, président de l'Académie, prononcé aux funé- 
railles de M. Monmerqué, le samedi 3 mars 1860; + feuille in-4°. 

Extrait du voyage en Turquie et en Perse exécuté par ordre du Gouvernement 
français pendant les années 1846, 1847 et 1848 par Xavier Hommaire de 
Hell. Partie géographique par M. Daussy. Paris, 1859; in-8°. 

De la statistique considérée sous le rapport du physique, du moral et de l'intel- 
ligence de l'homme; par M. À. QuETELET; 1°" Mémoire. Bruxelles, 1860; 
br. in-/4°. : 

Traitement des pseudarthroses par lautoplastie périostique; par Joseph 
JORDAN. Paris, 1859; br. in-4°. (Adressé, avec une analyse en double 
exemplaire, pour le concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Matériaux pour la paléontologie suisse, ou Recueil de monographies sur les 
fossiles du Jura et des Alpes; publié par F.-3. PICTET; 2° série, 7°-10°livr.; in-4°. 

Seconde Lettre sur le service de santé militure ; par J.-P. GAMA. Paris, 1860; 
br. in-8°. 

Des écoulements chroniques du canal de l'urètre et de leur traitement; par 
M. le D' DOMERC, Paris, 1860; br. in-8°. 

Annales de la Société de Médecine de Saint-Étienne et de la Loire, ou Compte 
rendu de ses travaux; t. 1, 1°° partie, année 1857; 2° partie, année 1858. 
Saint-Etienne, 1859 et 1860; in-8°. 

Vida... Wie du général espagnol D. Sancho Davila y Daza, connu au XVT 
siècle sous le nom de Foudre de Guerre; par le marquis DE MIRAFLORES. 
Madrid, 1859; in-4°. 

Sulla.. Sur la coloration de la vue et de l'urine, produite par la santonine; 
par À. DE MARTIN: ; 2° édition ; br. in-4°. k 

Jahres-Bericht... Compte rendu annuel de la Société de Physique de Franc- 
fort-sur-le-Mein, pour L'année 1858-1859; in-8°. 


ERRATA. 
(Séance du 13 février 1860.) 
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